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L ' A P O T R E D E L 'ÉCOLE 

Sur l'œuvre scolaire de Montfort, il est un témoi­
gnage décisif : son testament. Autour de cette pièce 
maîtresse, s'ordonnent quelques faits incontestables, 
quelques textes substantiels de ses premiers biographes, 
notamment du précieux Grandet, sulpicien contempo­
rain du bienheureux, qui écrivit en 1724 et dont le 
petit livre rachète Verreur de jugement des Leschas-
sier et des Brenier. Ceci posé, l'historien éprouve une 
difficulté extrême à reconstituer, sur ce plan, la suite 
des faits. Et d'abord, par un phénomène psycholo­
gique bien naturel, les missions elles-mêmes ont ab­
sorbé trop exclusivement Vattention, non seulement 
de la postérité, mais des contemporains. Leur magni­
ficence spirituelle et leur éclat spectaculaire, ont re­
jeté dans la pénombre des réalisations d'un intérêt 
capital, mais qui se perdent dans la grisaille de la 
vie courante, telles les Confréries — Amis de la Croix 
et autres — que Montfort a couvées avec amour, 
telles surtout les écoles charitables, dont la splendeur 
est celle du diamant dans la mine. Il est patent aussi 
que la personnalité savoureuse de Montfort a mis en 
vedette les anecdotes pittoresques dont sa vie foi-
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sonne, au détriment souvent de la part la plus im­
portante de son apostolat. L'image d'Epinal a submergé 
l'histoire. Il faut encore compter avec nombre de do­
cuments disparus — parfois de façon singulière — 
ou actuellement inaccessibles. De larges zones de nuit 
s'ouvrent ainsi soudain, au moment qu'on croyait ac­
céder à la lumière. 

Y a-t-il eu d'ailleurs cheminement logique et suivi 
dans l'apostolat scolaire de Montfort ? Assurément non. 
Sans cesse traqué, persécuté, contrarié, rejeté d'un dio­
cèse dans un autre, au surplus presque toujours sur 
les routes, appelé pour une mission, tantôt ici, tan* 
tôt là, Montfort n'a travaillé à ses plus chères institu­
tions que d'une façon irrégulière, pressée, bousculée, 
voire clandestine, étant à la merci le plus souvent de 
quelque foudre épiscopale ou de quelque puissante 
cabale. Il s'en occupait au hasard de ses itinéraires 
imprévisibles, parfois avec des intervalles de plusieurs 
années. Passait-il à Nantes, il complétait Vorganisation 
de son hôpital des incurables, vaquait au recrutement 
et aux besoins spirituels des A m i s de l a C r o i x . Donnait-
il à Poitiers quelques heures? Il en profitait pour ré­
conforter Marie-Louise Trichet, lui donner ses instruc­
tions ou alimenter la ferveur de ses associations de jeu­
nesse. Dans ces conditions, comment s'étonner que, sur 
les trois familles religieuses dont il est le' fondateur, 
Tune soit posthume, et les deux autres, au jour de sa 
mort, à l'état embryonnaire? Il convient plutôt d'ad­
mirer qu'il ait pu, nonobstant des traverses inouïes, 
animer ces germes d'un tel souffle qu'ils se soient dé­
veloppés, après lui, en magnifiques instituts. Et com­
ment oublier qu'il est mort à quarante-trois ans? A 
cet âge, Ignace de Loyola venait à peine de faire, avec 
ses six premiers compagnons, acte de société reli­
gieuse. 

Il va de soi que, dans ces conditions, il faut faire 
large part aux inductions, déductions et hypothèses, 
si l'on veut aller au delà de ce qui est essentiel et in­
contestable, à savoir que Montfort a fait Yécole, no-
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tamment à La Rochelle et que, comme il appert du 
testament, parmi les Frères qu'il a groupés autour de 
lui, il y eut des Frères enseignants, ayant expressément 
reçu de lui mission de faire l'école. Hors cela, l'étude 
des milieux qu'il a traversés, nombre de recoupements 
intéressants, et certaines trouvailles récentes de cher­
cheurs infatigables et d?érudits locaux1 enrichissent 
ce fonds primitif de conclusions présentant le carac­
tère le plus sérieux de vraisemblance, la probabilité 
la plus voisine de la certitude, conclusions telles, à vrai 
dire, que les rejeter reviendrait à récuser, au plus 
grand dam de l'histoire générale, certaines des plus 
saines méthodes de la critique historique. La psycho­
logie, qui est une indispensable auxiliaire de F histoire, 
surtout là où le document direct défaille, va nous ai­
der à frayer le chemin de l'apostolat scolaire dans la 
forêt touffue de la biographie montfortaine. 

Au séminaire de Saint-Sulpice. 

E n 1696, q u a n d L o u i s - M a r i e G r i g n i o n entra dans l a 
petite communauté de M . de l a Barmondière, l a ques­
t i o n de la rénovation des écoles popula ires gratuites 
était en ple ine effervescence. E l l e occupait nombre de 
bons esprits et de cœurs généreux. C i n q ans a u p a r a ­
vant , Jean-Bapt i s te de l a Sa l le — que L o u i s - M a r i e 
dut croiser b i en souvent dans le quar t i e r de Sa int -
S u l p i c e — s'était r endu à P a r i s , appelé précisément par 
M . de l a Barmondière, p o u r prendre en m a i n l 'école 
paroiss iale . I l commençait d'y établir et d'y per fec ­
t ionner ses célèbres méthodes. A u juste, de q u o i s'a-
giswait-il? 

D e p u i s les temps les p lus l o in ta ins , l ' E g l i s e donnait 

1 .'e pensr notamment ici à M. Bourdeaut, prêtre du diocèse 
de Nantes qui, sur les missions et les œuvres de Montfort dans 
ce diocèse, a publié, dans un Bulletin paroissial, une série 
d'études remarquables, qui dissipent bien des rrreurs graves 
et trop courantes. Je pense également au Frère Benoît du Pont 
(Coissard), dont les recherches ont abouti, sur nombre de 
points obscurs, à des découvertes do considérable intérêt. 
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toute sa so l l i c i tude à l ' i n s t r u c t i o n des pauvres . E l l e 
l 'avai t inspirée, guidée, encadrée tout au l o n g d u 
moven âge. A u coure de la Renaissance, e l le s'était 
appliquée à fa i re bénéficier les masses, dans toute l a 
mesure d u possible , d u puissant courant cu l ture l de 
l ' h u m a n i s m e . L'énorme événement que fut le conci le 
de Trente eut sa répercussion sur l 'école p o p u l a i r e . 
Les Pères en proclamèrent le caractère d 'urgence, l a 
nécessité sacrée ; i ls insistèrent sur l a gratuité. Les 
remous les plus b : enfaisants s 'ensuivirent , mais les 
écoles avaient sombré dans l ' anarch ie générale des 
guerres religieuses. Les bonnes volontés demeurèrent 
impuissantes jusqu ' en cette première moitié du 
XVII" siècle où, l ' o rdre p u b l i c a idant , une poignée 
d 'hommes, dont l a va leur égalait l ' a r d e u r , et q u i f u ­
rent à l a fois les prophètes et les metteurs en œuvre 
de l 'école p o p u l a i r e , p r i m a i r e et moderne , déclenchèrent 
le courant v i c t o r i eux . Ce n'étaient d 'a ' l l eurs pas des 
isolée ; i ls puisaient une bonne part de l eur force 
dans lee confréries d u temps dont l'activité était 
g rande ; i ls rencontrèrent, dans les m i l i e u x ecclésias­
t iques , u n accuei l très favorable , vo i re enthousiaste. 
L a cause des « petites écoles » , comme on disait 
alors, fut mervei l leusement propulsée p a r le maître 
l i v r e d 'un anonyme : « l ' E s c h o l e paroissiale » et 
par le manifeste d 'un prêtre de L y o n , pédagogue de 
p r e m i e r ordre et âme de feu : Char les Démia. Ses 
Remontrances sur la nécessité et utilité d'un établis­
sement des écoles pour les pauvres furent u n vérita­
b le coup de c la i ron q u i réveilla les plus endormis . 
E n même tempe que Démia, surgissaient N i co las R o ­
l a n d , le P . Barré, l'auetère et percutant A d r i e n B o u r -
doise. Soue l eur i m p u l s i o n ou l eur i n i t i a t i v e directe , 
les « petites écoles » char i tables allèrent se m u l t i ­
p l i a n t , d 'abord à L y o n , à R o u e n , à P a r i s . 

C e l a n ' a l l a i t pas 6ans heurts n i fracas, car elles bous­
culaient b ' en des intérêts en place, b ' e n des puis ­
sances sol idement constituées en privilèges et cons i ­
dération. L'intérêt de l 'expérience nouve l le , les luttes 
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épiques qu 'e l le suscita échauffaient les conversations 
sur le t e r r i t o i r e de Sa in t -Su lp i ce où oeuvraient J e a n -
Bapt i s t e de l a Sa l le et ses Frères. O n pense b i e n 
qu'el les ne manquaient pas de pétiller particulière­
ment au séminaire de S a i n t - S u l p i c e et dans ses com­
munautés annexes. Les séminaires sont u n des m i l i e u x 
où les idées généreuses fermentent le p lus intensé­
ment , l ' a r d e u r de l a jeunesse s'y doublant des feux 
d 'un zèle a d m i r a b l e et ingénu, que parfo is les direc­
teurs eulpic iens doivent re fouler , p o u r le plus grand 
b i e n de l a f o r m a t i o n , dans les calmes régions de l a 
v ie intérieure. L o u i s - M a r i e , s ' i l ne p a r l a i t guère, écou­
tait beaucoup, q u a n d les choses de D i e u se t rouvaient 
en cause. N u l doute q u ' i l ne se soit enflammé, dès 
alors, p o u r l 'enseignement p o p u l a i r e chrétien. A u t o u r 
de l u i , l a ferveur p o u r cette cause était extrême et 
en quelque sorte consubstantiel le à Sa int -Su lp i ce de­
puis M . O l i e r . A u reste, u n instinct p r o f o n d et des 
expériences précoces avaient déjà orienté L o u i s G r i g n i o n 
vers l 'apostolat sco la ire . A u B o i s - M a r q u e r , son prosély­
t isme auprès de ses frères et sœurs, ou de camarades p lus 
jeunes était u n des tra i ts ma jeurs de sa première en ­
fance ; i l les entraînait au catéchisme, à l a récitation du 
chapelet , à toutes prat iques religieuses. E t u d i a n t au col­
lège de Rennes , ses parents, q u a n d i ls le re jo ign irent , 
en avaient fa i t l e précepteur de ses deux frères ca­
dets ; dans ses moments l ibres , i l les f ormai t aux étu­
des lat ines . N o u s avons déjà noté son act ion cathol ique 
de jeune h o m m e à Rennes : hôpital et congrégation 
de l a Sainte V i e r g e . A i n s i , à S a i n t - S u l p i c e , L o u i s 
G r i g n i o n , c'est déjà u n jeune pédagogue, vers q u i af­
fluent t orrent ie l l ement les échos de l a grande réforme 
scolaire. I l était donc particulièrement disposé à les 
entendre et à en bénéficier. 

C o m m e tous les séminaristes, ses condisc iples , i l était 
affilié à l 'Assoc ia t i on de prières, fondée en 1649 p a r 
Bourdo iee « afin d ' obtenir des maîtres chrétiens p o u r 
l 'enfance » . C e l a est c a p i t a l , car, en un M o n t f o r t , n u l l e 
grande pensée ne se réalise si elle n'est mûrie dans 
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l a prière. De ce j o u r , cel le de l 'enseignement p o p u ­
l a i r e s'est installée au cœur de sa v ie intérieure et n 'a 
p u qu 'y pousser de profondes racines. De p lus , à 
Sa int -Su lp i ce , L o u i s G r i g n i o n a déjà passé de l a prière 
à l ' a c t i o n . P o u r f o r m e r les jeunes clercs à l 'apostolat 
et les i n i t i e r à l a v ie paroiss iale , les maîtres de S a i n t -
Su lp i ce tenaient à ce que les p lus anciens d'entre eux 
fissent le catéchisme aux enfants d u peup le . Ils étaient 
soixante-dix env i ron q u i se l i v r a i e n t dans l a paroisse 
à cet enseignement, préparaient les enfants à l a pre­
mière c o m m u n i o n , à l a conf i rmat ion ; i ls cont inuaient 
à s 'occuper d'eux p a r l a suite. Les d imanches et fêtes, 
i ls faisaient le prône aux enfants des écoles et ins­
truisaient les écoliers des pensions. E n carême, i ls 
donnaient des conférences aux ouvriers , aux laquais . 
L o u i s - M a r i e , tôt cho is i p o u r cet apprentissage, y ex­
ce l la p a r u n don n a t u r e l de l a parole comme p a r une 
grâce singulière p o u r convaincre l ' espr i t et émouvoir 
le cœur, p a r une effusion de l 'âme à q u o i ses jeunes 
auditeurs ne résistaient pas et q u i les conduisait à u n 
redressement sérieux, et même à une vie pénitente. A i n s i 
se révélait le f u t u r convertisseur aux succès étonnam­
ment durables . P o u r les catéchismes de carême, i l 
fut ad jo int au grand apôtre des ramoneurs , l 'abbé de 
F l a m a n v i l l e , celui-là q u i , devenu évêque de P e r p i ­
gnan, devait l ' o r d o n n e r prêtre. A u cours de p lus ieurs 
années, i l évangélisa a ins i ces petits êtres, couleur de 
ténèbres, q u i , grâce à l u i , voyaient , au bout de leurs 
cheminées, u n c i e l d'où l e u r sour ia i t l ' a m i d i v i n des 
enfants. C o m m e fit Jean -Bapt ' s t e de l a Sa l l e , L o u i s 
G r i g n i o n s'en a l la i t p a r le quar t i e r , agitant une clochette 
q u i faisait surg i r , de toutes les rues et venel les , des 
troupes de gamins q u i l 'escortaient j u s q u ' a u l i e u de 
l ' i n s t r u c t i o n . I l avait a ins i occasion de v is i ter les 
« petites écoles » . Ce contact i n t i m e et fréquent avec 
les enfants du peup le , cette première expérience péda­
gogique, cette fréquentation d u m o n d e scolaire , ce 
puissant courant , où i l ba igne , de rénovation de l ' e n ­
seignement p o p u l a i r e ont pr i s nécessairement une v a -
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l eur except ionnel le dans une inte l l igence comme l a 
sienne, aussi personnel le et pro fonde qu'étendue et 
b r i l l a n t e . L e problème scolaire qu ' on agitait autour 
de l u i , i l n 'a p u m a n q u e r d'en penser les données gé ­
nérales et aussi les aspects techniques. 

L e jeune prêtre q u i , en 1700, qu i t ta i t P a r i s p o u r 
re j o indre à Nantes l a communauté de Saint-Clément, 
était surtout habité p a r l 'idée-force que propageait 
A d r i e n B o u r d o i s e : « P o u r qu 'une école devînt u t i l e 
au c h r : s t i a n i s m e , i l f a u d r a i t des maîtres q u i t r a v a i l ­
lassent à cet e m p l o i en apôtres, et non pas en merce ­
naires , comme s i c'était u n chétif métier du c o m m u n , 
inventé afin d 'avoir d u p a i n . » P o u r v o i r les écoles cha­
r i tables de maîtres capables , mais q u i surtout con­
çussent l e u r fonct ion comme u n apostolat, c'était l a 
clef du prob lème ; Jean-Bapt i s te de l a Sal le l ' ava i t 
génialement compr is . Ces maîtres existaient , selon 
une f o r m u l e par fa i te : i l s s 'appelaient les Frères des 
Eco les Chrétiennes. M a i s i l s n'étaient alors qu 'une 
petite équipe, l e u r inst i tut ne devait être approuvé 
qu 'en 1725; n u l ne pouvai t prévoir l e u r développe­
ment ultérieur, n i même s'i ls réussiraient à durer . 
A v a n t Nantes , M o n t f o r t pensai t - i l à tenter u n effort 
analogue ? Ce ne pouvai t être, e n toute hypothèse, sous 
le même angle. M o n t f o r t part p o u r l a conquête des 
âmes en m i s s i o n n a i r e ; l a f ondat ion d'écoles, le r e c r u ­
tement de maîtres-apôtres ne peuvent se présenter 
à l u i comme u n programme destiné à l 'absorber tout 
ent ier , mais comme une i n i t i a t i v e particulière insé­
rée dans le cadre des missions q u ' i l rêve et q u i sont 
sa vocat ion propre . 

C e l a , i l est possible , et même, à m o n sens, probab le 
q u ' i l le porta i t en l u i à son départ de P a r i s . C'est le 
6 novembre 1700 que, dans une lettre à M . Leschas-
sier, i l f o rmule son vœu d'une « petite et pauvre com­
pagnie de bons prêtres qu i . . . a i l l ent de paroisse en 
paroisse, fa i re le catéchisme aux pauvres paysans... » . 
P l u s t a r d , quand i l ébauchera le règlement de l a 
société rel igieuse q u i sera l a C o m p a g n i e de M a r i e , 
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i l disposera que lad i te C o m p a g n i e recevra des Frères 
laïques. Dès 1700, ces deux perspectives, distinctes et 
complémentaires, étaient-elles associées dans son es­
p r i t ? J ' i n c l i n e r a i s à le c ro i re , car , nous le verrons 
bientôt, — en 1705 — se sa is i r de l a première occa­
sion de recruter des Frères. E t comment n'eût-il pas 
désiré, dès alors, qu 'une des at tr ibut ions de ces Frères 
fût l 'école, son âme étant toute v ibrante de l ' o b j u r ­
gat ion de B o u r d o i s e ? 

L'école de l'hôpital de Poitiers. 

Q u o i q u ' i l en soit, Po i t i e r s le m i t en p l e i n exercice 
scolaire. L'hôpital, en effet, comporta i t , comme l a p l u ­
part des hôpitaux de l 'époque, une école char i tab le 
où étaient instru i ts , de sept à treize ans, les enfants 
hospitalisés, et quelques illettrés adultes, soucieux 
d 'apprendre à l i r e et à écrire. L'aumônier était de 
dro i t maître d'école. « I l enseignera, disait le règle­
ment , à chacun desdits pauvres à l i r e et à écrire et 
les d i v e r t i r a chacun d'une heure de l e u r t r a v a i l p o u r 
y vaquer . » E n fa i t , l a p lupar t des aumôniers ne s'en 
souciaient guère et s'en remettaient de ce so in à des 
personnes généralement peu qualifiées. 

C'est a insi que M . de M o n t f o r t , q u a n d i l ent ra 
c omme aumônier à l 'hôpital, à l a fin de novembre 
1701, y t r ouva u n Jacques T a v e r n i e r q u i c u m u l a i t les 
fonct ions de maître d'école avec celles d 'économe et 
de d irecteur de l a m a n u f a c t u r e * . Q u o i d 'é tonnant? 
Dans une lettre à M . Leschaesier, M o n t f o r t écrivait 
lui-même des aumôniers : « I l n 'y en a po in t de fixe 

1. A l'hôpital, enfants et adultes valides travaillaient. 
C'était même le but de l'établissement que de lutter contre la 
mendicité et le vagabondage par un travail adapté aux forces et 
capacités des hospitalisés. Les lettres patentes accordées par 
Louis X I V à l'hôpital de Poitiers insistent sur la nécessité 
de manufactures et donnent droit à l'Hôpital d'en instituer 
comme bon lui semblera. Elles conféraient même certains pri ­
vilèges à ceux qui instruisaient les pauvres en métiers manuels 
pendant trois ans. La manufacture de l'hôpital de Poitiers 
comportait une filature de laine, l in et chanvre, une fabrique 
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dans l 'hôpital depuis u n temps considérable, tant i l 
est pauvre et abandonné. » 

T a v e r n i e r se posa très v i te en adversaire de M o n t ­
fort . C e l u i - c i avait commencé p a r refuser tous hono ­
raires et cho is i r comme logement une misérable c h a m ­
bre réservée à l ' o r d i n a i r e aux contagieux. O n devine 
l'effet que pouva i t p r o d u i r e sur u n fonct ionnaire des 
manières aussi « singulières » . P o u r comble , M o n t f o r t 
ne s 'avisa-t - i l pas de n 'accepter de n o u r r i t u r e que 
cel le des domestiques, ou même de manger avec les 
pauvres et de leurs restes? P a r son refus réitéré de 
prendre ses repas à l a tab le c o m m u n e des officiers 
et officières, comme p a r les réformes q u ' i l in t rodu i sa i t 
à l 'hôpital, M o n t f o r t acheva de s'aliéner T a v e r n i e r . 
C e l u i - c i fut le p r i n c i p a l an imateur d u complo t q u i 
contra ign i t M o n t f o r t à se réfugier chez les Jésuites. 
Q u a n d i l en sort i t , T a v e r n i e r était atteint de cette 
mystérieuse m a l a d i e q u i décima les fauteurs de cabale 
et ne décima qu 'eux . I l ne tarda pas à m o u r i r . Dès fia 
mor t , survenue en mars 1702, les fonct ions d 'économe 
et de d irecteur de l a manufac ture furent confiées à 
M o n t f o r t en 8U6 de celles d'aumônier. A ce dern ie r 
t i tre comme à ce lu i de successeur de T a v e r n i e r , i l 
assuma ob l igato i rement l a charge de l 'école : deux 
cents gamins et gamines e n v i r o n , o rphe l ins , bâtards, 
enfants abandonnés et trouvés, fleurs de pavé, m a r ­
m a i l l e de misère, b i e n faits p o u r émouvoir les e n t r a i l ­
les de sa charité. 

M a i s i l ne l u i était pas possible d'assumer à l a fois 
trois charges dont une seule eût suffi à absorber «on 
activité. I l ne tarda pas à suggérer à l 'évêque de 
n o m m e r u n inaître d'école q u i n 'aura i t d 'autre o c c u ­
p a t i o n que d'enseigner, réforme dont l 'hôpital bénéfi­
cie bas, de bonnets et de serge. Les métiers de menuisier, de 
tailleur, boulanger, jardinier et sabotier y étaient enseignés 
par des artisans expérimentés venus du dehors. La charge de 
Montfort, comme directeur de la manufacture, consistait à sur­
veiller les ateliers, à diriger le travail des hommes et des en­
fants, à remettre chaque mois leurs gains au bureau. La manu­
facture était donc une véritable œuvre d'assistance par le 
travail. 
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c ierait grandement . O r , en ce même mois de mars , 
M g r G i r a r d m o u r a i t . M o n t f o r t dut attendre que son 
successeur arrivât. I l eut a ins i à fa ire l a classe c i n q 
ou s ix mois , jusqu 'aux vacances scolaires q u ' i l passa, 
comme o n sait, à P a r i s . L e 7 octobre 1702, M g r de l a 
P o y p e de V e r t r i e u était nommé au siège de P o i ­
t iers . 

G r a n d prélat que celui-là, de haute v e r t u et de 
ferme doctr ine , p r o d u i t authent ique et r e m a r q u a b l e 
de cette réforme d u clergé, entreprise p a r les O l i e r , 
les Bérulle, les C o n d r e n , et les maîtres de S a i n t - S u l ­
pice q u i l ' ava ient formé et le tenaient p o u r « u n des 
p lus parfaits modèles de l ' o rdre ecclésiastique » . Jeune 
h o m m e , son goût p o u r l a v ie pénitente était te l q u ' i l 
pensa se f a i r e C h a r t r e u x . I l se mani festa i t u n excel lent 
orateur, a u verbe châtié, une be l l e inte l l igence , per­
sonnel le et meublée de connaissances solides, surtout 
en matière théologique. I l devait aussi se révéler b o n 
organisateur, très appliqué aux devoirs de sa charge. 
D u r a n t les trente ans q u ' i l occupa le siège de P o i ­
t iers , i l ne devait qu i t ter son diocèse que deux fois, 
exemple mémorable en u n temps où certains évêques 
passaient encore trop souvent à l a C o u r de Versa i l l es 
le p lus c l a i r de l e u r temps. L a qualité et l a ferveur 
de sa vie intérieure le disposaient à comprendre u n 
M o n t f o r t . De fa i t , i l le soutint , sauf, nous l 'avons v u , 
à deux reprises , dont l a dernière m a r q u a l'élimina­
t ion définitive d u grand apôtre. Les armes épiscopales 
de M g r de l a P o y p e portaient Nec temere, nec timere. 
B e l l e devise, mais i l a r r i ve parfo is qu'à v o u l o i r se 
ten ir toujours à égale distance de l a pusillanimité et 
de l a témérité, on s'enfonce dans une prudence exces­
sive, et que l a volonté balance entre des décisions con­
tradicto ires . M g r de l a P o y p e , i l est v r a i , pouvai t 
légitimement c ra indre que, d u f u r i e u x bou i l l onnement 
des esprits , entretenu p a r l 'aposto lat , superbement 
agressif, de M o n t f o r t ne sortît que lque dommage dans 
son diocèse. L ' a d m i n i s t r a t i o n épiscopale ne peut se don­
ner le luxe de mépriser toutes les contingences. 
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A peine l e contact pr i s avec son diocèse, M g r de l a 
P o y p e alertait les Su lp i c i ens de P a r i s p o u r qu ' i l s 
découvrissent et l u i envoyassent sur - l e - champ M o n t ­
fort , attardé dans l a capitale et que les pauvres de 
l'hôpital réclamaient à grands cris . F i n octobre. M o n t ­
fort est à Po i t i ers et entretient l 'évêque de l 'a f fa ire 
de l 'école. I l rencontra i t bonne ore i l l e pour l ' enten­
dre. M g r de l a P o y p e mettait l 'éducation chrétienne 
au p r e m i e r p l a n de ses devoirs épiscopaux. L u i aussi , 
dans l ' ambiance de S a : n t - S u l p ; c e , avait saisi toute 
l ' i m p o r t a n c e de l a question des écoles chari tables ; i l 
a l la i t d 'a i l l eurs , à cet égard, faire oeuvre admirab le 
dans son diocèse. Les raisons de Mon ! f o r t l u i parurent 
excellentes et, à sa demande, i l interposa son autorité 
p o u r que l 'hôpital fût p o u r v u d 'un maître d'école, 
dégagé de toutes autres occupations que l 'enseignement. 
L e bureau de l 'hôpital renâcla, sans doute p o u r des 
raisons d 'économie (à poste nouveau, en effet, crédits 
nouveaux) et ne céda qu'à la cond i t i on f o rme l l e que 
le t i t u l a i r e fît l 'école bénévolement et payât pension 
p o u r sa n o u r r i t u r e . Cette chicane admin is t rat ive n'est 
pas sans intérêt p o u r l ' h i s to i re de M o n t f o r t . L e nou ­
veau maître, T h o m a s B a s t a r d , pour occuper u n poste 
n o n rétribué, ne pouvait être mû que p a r l ' a m o u r de 
D i e u et de ses pauvres. I l n'est pas téméraire de pen­
ser q u ' i l venait de cette association de jeunes gens 
fondée p a r M o n t f o r t et dont les mei l l eurs brûlaient de 
sa flamme. L ' u n d'eux, A l e x i s T r i c h e t , frère de M a r i e -
Lou ise de Jésus, ne deva i t - i l pas lui-même, en 1708, 
l u i succéder, après M . L e b r o u ? 

D 'octobre 1702 à mars 1703, et, derechef, à p a r t i r 
d ' a v r i l 1704, pendant u n temps indéterminable — q u e l ­
ques semaines, peut-être quelques mois — M o n t f o r t 
a eu certa inement à connaître et même à s 'occuper du 
fonct ionnement de l 'école. D i re c teur de la manufac ture , 
où les enfants se f ormaient à divers métiers, i l avait 
à prendre souci de l ' ins t ruc t i on qu ' i ls recevaient et 
d 'a i l l eurs , nous l 'avons v u , son zèle s'étendait à tout. 
O r une expérience intéressante se p r a t i q u a i t à l 'école. 
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M g r de l a P o y p e était arrivé à Par i e , enthousiaste de 
l a méthode d'enseignement conçue et pratiquée par 
M . Démia à L y o n , au po in t que, dans une requête 
adressée au r o i en 1707, i l écrivait : « C o m m e j ' a i 
été témoin longtemps à L y o n dee fruité m e r v e i l l e u x 
qu 'ont produi ts ces écoles chari tables des pauvres. . . 
j ' a i c ru ne p o u v o i r r i e n fa i re de plus u t i l e p o u r l a 
v i l l e de Po i t i ers et p o u r m o n diocèse dès que fy ai 
été nommé... que de me serv ir de l a même méthode 
q u i ee pra t ique à L y o n . . . Je eupp l i e V o t r e Majesté 
d 'ordonner que les administrateurs de l 'hôpital géné­
r a l soient obligés de fa i re i n s t r u i r e les jeunes garçons 
reçus audi t hôpital par u n maître d'école selon l a 
méthode que j ' a i établie et fait p r a t i q u e r . » Cette 
méthode, M g r de l a P o y p e devait l a codif ier lui-même 
dans u n opuscule destiné aux écoles chari tables d u 
diocèse, q u ' i l f ondera p lus t a r d . A P o i t i e r s , M o n t f o r t 
a veillé à son a p p l i c a t i o n ; el le l u i dev iendra f a m i ­
lière et chère ; b i en m i e u x : i l l ' a p p l i q u e r a lui-même 
à L a R o c h e l l e et i l l a fera a p p l i q u e r p a r les Frères 
du S a i n t - E s p r i t et les F i l l e s de l a Sagesse. Son b r u s ­
que départ de Po i t i e rs e n 1704 ne l u i a cependant pas 
permis de bénéficier p le inement de l ' ins igne exemple 
de M g r de la P o y p e , u n des évêques du temps q u i 
ont le p lus fa i t , et avec le p lus d ' inte l l igence , d 'esprit 
de suite et de succès, p o u r l a cause des écoles c h a r i ­
tables. Ce l les - c i se multiplièrent dans son diocèse ; 
chaque paroisse vou lut avo i r l a sienne. D u moins , 
ce que M o n t f o r t en a vu s'eet-il imprimé profondément 
dans son esprit . Son séjour à Po i t i e r s a été p o u r l u i 
u n véritable stage pédagogique, surtout en l ' i n i t i a n t à 
une méthode, que Jean-Bapt is te de l a Sal le avait large­
ment dépassée en excel lence, mais q u i reste d'une i n c o n ­
testable va leur . 

Les premiers Frères. 

E n 1705, nouve l le étape. M o n t f o r t découvre et en­
traîne c e l u i q u i sera son p r e m i e r compagnon et le 
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p r e m i e r de3 Frères. Se t rouvant dans l'église des Pé­
nitents de P o i t i e r s , i l y vo i t entrer u n jeune h o m m e , 
de modeste accouirement . P a r une de ces d iv inat ions 
q u i l u i sont familières et signalent en l u i le passage 
en t rombe de l ' espr i t de D i e u , i l fa i t signe à l ' i n c o n n u 
d 'approcher . I l l ' in terroge , a p p r e n d que son i n t e n t i o n 
est d 'entrer chez les capuc ins . Aussitôt, i l l ' en d is ­
suade, et l ' i n v i t e à le suivre p o u r le serv i r dans ses 
missions, car, d 'une prescience irrésistible, i l sait , 
qu 'entre tous, c'est ce passant, n o n u n autre , que 
D i e u l u i destine. Sans hésiter, le jeune h o m m e le suit . 
N o u s sommes i c i dans l a pure atmosphère évangéli-
que ; i l semble d 'a i l leurs qu'entre autres prov ident ie l s 
desseins, M o n t f o r t ait été suscité p o u r imposer l a res­
plendissante image de l ' abso lu évangélique aux yeux 
trop charnels , aux consciences perpétuellement t e n ­
tées p a r le c ompromis avec l ' espr i t d u monde . 

M a t h u r i n R a n g e a r d , — q u i v ient de décider a ins i 
de son destin — est le fils d 'un v igneron de Bouillé-
L o r e t z , dans les Deux-Sèvres. Né le 7 novembre 1687, 
i l a donc d i x - h u i t ans, l'âge des fol ies avilissantes 
ou des générosités fastueuses. Sa force d'âme, sa fidé­
lité ne se démentiront pas. Après quelques mois de 
vie commune à P o i t i e r s , M o n t f o r t , ayant décidé d 'a l ler 
à R o m e , laissa Frère M a t h u r i n au prieuré de Ligugé, 
p o u r q u ' i l l ' y attendît jusqu'à son retour . C e ne fut 
po in t p o u r légère r a i s o n ; l e prieuré, alors annexe du 
collège de P o i t i e r s , était occupé par les Jésuites, donc 
par des protecteurs et amis . M o n t f o r t les savait consom­
més en f o r m a t i o n ascétique; le séjour de Frère M a t h u ­
r i n à Ligugé, de février à fin août 1706, fut l 'équivalent 
d ' u n novic iat . A u reste, c'est l a v ie , non d 'un a u x i l i a i r e 
t e m p o r e l quelconque, mais , b i e n q u ' i l n 'a i t jamais fait 
de vœux, d 'un véritable r e l i g i eux très mortifié que va 
mener , M o n t f o r t revenu , Frère M a t h u r i n . I l partagera 
celle de son maître et ce sera en p r o f o n d e u r ; i l l ' a c com­
pagnera dans n o m b r e de ses rudes randonnées apostol i ­
ques, heur tant ses pieds saignants aux c a i l l o u x des che­
m i n s ; a ins i on relève sa présence au mont S a i n t - M i c h e l 
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en 1705, à Rennes , à D i n a n , à S a i n t - B r i e u c en 1707; 
i l r a l l i e r a les gens p o u r les missions, o rdonnera les 
processions et notamment cel le de L a R o c h e l l e , le 
16 août 1711, exercera les fidèles au chant des can­
t iques, l e u r fera réciter le Rosa i re , d i s t r ibuera images 
et petites c ro ix , fera le catéchisme ou , nous le ver ­
rons , l 'école ; cela, sans négliger l a cuis ine des m i s ­
s ionnaires , que les pr inc ipes de M o n t f o r t rendaient , 
à v r a i d i re , fort peu encombrante , et l a br i co le des 
missions. Les plus humbles tâches matérielles, i l les 
fa i t dans l ' espr i t r e l i g i e u x q u i est d'obéissance, d ' h u ­
milité, de pauvreté. M o n t f o r t , d 'a i l l eurs , l 'associe de 
très près à sa v ie pénitente. I l l 'entraîne, malgré son 
tempérament délicat, aux macérations q u ' i l var i e avec 
une effrayante et a d m i r a b l e ingéniosité. I l l u i a ppr end 
à supporter , m i e u x : à a i m e r les h u m i l i a t i o n s de toutes 
sortes, l e dénuement abso lu , les contradict ions i n ­
cessantes q u i le re jettent lui-même de v i l l e à v i l l e , 
comme l a ba l le d 'un m u r à l ' autre . 

A d m i r o n s Frère M a t h u r i n et les compagnons q u i 
v i endront . I ls témoignent magni f iquement que l a m i s ­
s ion de M o n t f o r t est b i e n de D i e u . Ces humbles eussent 
dû, en s imple l og ique h u m a i n e , être troublés dans l eur 
vocat ion , détournés de l e u r Père s p i r i t u e l , à v o i r tant de 
hauts personnages ecclésiastiques poursu ivre ce dernieit 
de l e u r réprobation, et tant d ' interdits p l e u v o i r sur l u i . 
Cependant , M o n t f o r t n 'a jamais été chassé d 'un diocèse 
sans que le suivît exactement son ombre , q u i était l ' u n 
ou l 'autre de ses Frères. C'est qu ' i l s éprouvaient tous. 
M a t h u r i n en tête, que n u l n 'avai t jamais ressemblé 
davantage que l e u r maître à notre Maître à tous : Notre -
Seigneur Jésus-Christ. 

Frère M a t h u r i n devait avo ir une certaine ins t ruc t i on 
p u i s q u ' i l fit l 'école et reçut, en 1721, l a tonsure. L a 
façon dont i l faisait le catéchisme nous e n assure auss i ; 
i l y excel la i t si b i e n que les p lus bornés en accédaient 
à l a connaissance des vérités chrétiennes et i l pénétrait 
ses commentaires de tant de f o i et de piété que les 
parents des enfants a imaient à y assister. I l était au 
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surplus « b i e n honnête » , comme disent les bonnes, gens, 
p o l i , prévenant, nuançant les marques extérieures de 
respect. Sa charité, q u i était grande, por ta i t au comble 
cette civilité nature l l e . 

Dans le cours de 1707, Frère J e a n s'était j o i n t à 
M . de M o n t f o r t et au Frère M a t h u r i n . Son état c i v i l 
nous est i n c o n n u , de même que l ' o r d r e précis de ses 
occupations. I l ne semble avo i r fa i t n i le catéchisme 
n i l 'école ; i l vaquait aux t ravaux matériels des mis ­
sions. Q u a n d i l fut décidé d'affecter sœur M a r i e -
L o u i se de Jésus et sa compagne aux écoles de fil les 
de L a R o c h e l l e , c'est l u i q u i fut dépêché p a r M o n t ­
fort à P o i t i e r s p o u r les conduire à L a R o c h e l l e . 

E n 1708, u n troisième Frère s 'adjoignait à l 'équipe : 
J a c q u e s - M a r i e B u r g a r d . Né en 1680 à S a i n t - P i e r r e - d u -
L u c , en p l e i n Bocage , i l avait donc v ingt -hu i t ans 
q u a n d i l devint Frère Jacques. A v e c le Frère M a t h u ­
r i n , i l ouvre l a série des Frères enseignants. I l est aussi 
un de ceux q u i ont le p lus souvent accompagné M o n t ­
fort dans ses courses in terminab les . I l le fit du mo ins , 
nous le savons, v ingt - t ro i s mois d'affilée. I l est mêlé 
à l ' u n des épisodes mont for ta ins les p lus hauts en cou­
l e u r et les plus émouvants : l e transfert à Nantes des 
statues du C a l v a i r e de Pontchâteau ; l a tâche de des­
t r u c t i o n , ordonnée p a r le r o i , n 'ayant pas été terminée, 
elles se trouvaient abandonnées sur l a lande de l a 
M a d e l e i n e . O r M o n t f o r t , q u i mettai t aux œuvres de 
D i e u une obst inat ion sub l ime , ne désespérait pas de 
rebâtir son C a l v a i r e . Dans cette éventualité, i l vou lu t 
récupérer ses « figures » , comme on disait alors. E t 
d'écrire à M . de l a Carrière, curé de Pontchâteau, le 
29 janvier . 1711 : « M o n s i e u r , le p u r a m o u r de D i e u 
règne en nos cœurs. Je vous p r i e de l i v r e r au por teur 
et à N i c o l a s , p a r l a voie qu ' i l s auront , mes figures. 
Ce transport est nécessaire p o u r m a délivrance et p o u r 
l 'obéissance p o u r l ' a m o u r de D i e u . S ' i l ne v o u l a i t , 
i l f erai t plutôt u n m i r a c l e p o u r empêcher qu'el les ne 
fussent transportées et quo iqu ' on les apporte i c i , ce 
ne sera que p o u r re tourner avec p lus de g lo ire au 
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C a l v a i r e , lorsque l a chapel le sera bâtie. O n a écrit 
à P a r i s p o u r cela et j ' a i plus d'espérance que jamais . 
I l faut d 'autant p lus de t ravaux , d'attente et de priè­
res et de c r o i x que cette œuvre doit être grande. 
T o u t vôtre en Jésus et M a r i e . » Toute fo is , ce fut s e u ­
lement quatre ans après, en 1714, à son retour de 
R o m e , que M o n t f o r t put a c c o m p l i r son p i e u x désir, 
aidé n o n p a r Frère N i c o l a s , dont par l e sa lettre , mais 
p a r Frère Jacques, q u i , alors dans l a plénitude d 'une 
force phys ique peu c o m m u n e , était b i e n fa i t p o u r 
cette tâche. L ' u n et l ' autre eurent pe ine inf inie à char­
ger, s u r deux charrettes, ces pesantes et énormes sta­
tues. Cahotées p a r les légendaires ornières de B r e t a ­
gne, elles p a r v i n r e n t au b o r d d u fleuve. Là, nouve l le 
c o m p l i c a t i o n : u n t e r r a i n marécageux séparait les 
charrettes d u bac q u i attendait sur l a L o i r e . D e telles 
difficultés, u n M o n t f o r t se r i t ; i l s'engage dans l a 
vase, où i l enfonce jusqu 'aux genoux, tend le dos, y 
reçoit l a pièce maîtresse, le grand C h r i s t , détaché 
de sa c ro ix géante, p a r v i e n t , à travers le c lapotis 
g luant d u mara is , jusqu'à l a barque , et rev ient , tandis 
que, sur l a r i ve , u n groupe de batel iers , l o i n de l u i 
donner u n coup de m a i n , s'esclaffe. P a r ce m o y e n , 
héroïquement p r i m i t i f , Frère Jacques et l u i , se r e ­
layant , déchargent et rechargent toutes leurs « figu­
res » , q u i prennent le c h e m i n de l a cour Catuyt où 
elles attendront trente -c inq ans l a résurrection d u 
C a l v a i r e de Pontchâteau. Te l s étaient les t ravaux aux­
quels M o n t f o r t associait les Frères ; i l en faut avo ir 
que lque idée p o u r mesurer l a grandeur d'âme de ces 
humbles compagnons. 

C'est p a r Frère Jacques — b ien fa i t ins igne — que 
nous ont été t ransm's p lus ieurs des écrits de M o n t f o r t 
et no tamment l ' a d m i r a b l e « Secret de M a r i e » . E t 
c'est l u i encore q u i est le héros très discret d'une 
conversion retentissante, celle de M . , l e curé de S a i n t -
P o m p a i n en personne. Ce dern ier su'-vait en effet l a 
miss ion , donnée p a r M o n t f o r t dans sa paroisse, d u cœur 
le p lus sec, selon son p r o p r e témoignage, et à l a 
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façon d ' u n fonct ionnaire ennuyé. L e démon le tenait 
depuis longtemps par là, je veux dire par le dégoût 
des choses de D i e u . O r v o i c i qu 'une vo ix s'élève d u 
f ond de l'église, une v o i x pure , frémissante, et comme 
sanglotante : « J ' a i p e r d u m o n D i e u p a r m o n péché. » 
C'est Frère Jacques qu i entonne u n des p lus beaux 
cantiques de M o n t f o r t . M . le curé n 'y tient plus . L e 
texte, chanté de si émouvante façon, le transporte 
en des c ieux oubliés. Ruisse lant de larmes , i l 6e jette 
aux pieds de M o n t f o r t , q u i souffle sur l a flamme a l l u ­
mée par Frère Jacques. C'en est fait désormais ! I l 
dev iendra , s inon u n curé d ' A r s , d u moins u n pasteur 
très zélé. 

Dans l 'h i s to i re mont for ta ine , Frère P i e r r e glisse très 
discrètement. O n sait seulement de l u i q u ' i l fut guéri 
par M o n t f o r t . L e fait s'étant passé à l a miss ion de 
V e r t o u en 1708, i l est avéré que Frère P i e r r e avait 
re j o int le b i enheureux à peu près dans le même temps 
que Frère Jacques, s inon avant. I l t omba malade 
comme l a miss ion batta i t son p l e i n et même réus­
sissait t r op aisément au gré de M o n t f o r t , p o u r q u i 
l 'épreuve était le signe d i v i n : « N o u s sommes i c i 
t rop aimés, d i s a i t - i l à M . des Bastières q u i m i s s i o n -
nait avec l u i . Voi là ce q u i me fait souf fr ir . Pas de 
cro ix , quel le c ro ix ! » A u bout de douze jours , l a 
m a l a d i e d u Frère P i e r r e t ourna i t s i m a l qu ' on pressa 
M o n t f o r t de donner à son co l laborateur l 'extrême-onc-
t i o n , mais l u i : « P i e r r e , où est votre m a l ? — P a r 
tout le corps. — D o n n e z - m o i votre m a i n . — Je ne 
puis . — Tournez-vous de m o n côté. — C e l a m'est i m ­
possible . — Avez-vous l a f o i ? — Hélas ! m o n cher 
Père, je «voudrais b i e n e n avoir p lus que je n'en a i . 
— V o u l e z - v o u s m'obéir ? — De tout m o n cœur. — E h 
b i e n ! fa it M o n t f o r t en posant sa m a i n sur l a tête 
du m o u r a n t , j e vous commande de vous lever dans une 
heure d ' i c i . » U n e heure après, Frère P i e r r e était sur 
p i e d , tout g a i l l a r d , et servait à table les miss i on ­
naires. 

Frère Ni co las est le dern ier des compagnons iden -
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tifiés de M o n t f o r t que d 'authentiques anecdotes fas­
sent rev ivre à nos yeux avec quelque re l ie f . I l est, aux 
termes d u testament d u b i enheureux , un des quatre 
frères q u i f irent des vœux de r e l i g i o n . Dans l'été de 
1714, i l accompagna M o n t f o r t tout au l o n g de son 
voyage à R o u e n , l ' u n des plus pittoresquement ép i ­
ques q u ' i l a it faits . Sur le seu i l de sa porte , vers m i d i , 
le b o n chano ine B l a i n v i t a r r i v e r 6on ami « avec u n 
jeune h o m m e de sa compagnie , après avo ir fait six 
l ieues le m a t i n , à p i e d et à j eun , avec une chaîne de 
fer autour du corps, et des bracelets de fer au bras » . 
E t , comme l a nature l l e faculté d 'observat ion de B l a i n 
est aiguisée p a r l'ébahissement où le jette une m o r t i ­
fication aussi frénétique, i l a tôt fa i t de r e m a r q u e r 
à q u o i occupait son temps Frère Ni co las , tandis que 
M o n t f o r t et l u i causaient ou vis i taient les couvents. 
I l f a b r i q u a i t , note - t - i l , « des chaînettes et des d i s c i ­
p l ines de fer » , instruments fami l i e r s à l a « bout i ­
que » des missions. Ces précisions, et d 'a i l leurs tout 
ce qu ' on sait de cette randonnée pédestre a l l e r et r e ­
tour , — trois cents l ieues en deux mois , — à travers 
l a Bretagne et l a N o r m a n d i e , e x p l i q u e qu'à l'arrivée 
Frère N i c o l a s , d 'a i l leurs tout jeune encore, fût f a t i ­
gué à en rendre l 'âme. M o n t f o r t l u i aussi était épuisé, 
mais i l était bâti comme u n do lmen . I l s'offrit à porter 
Nico las sur son dos, comme i l avait fait de l a c ro ix , 
là-bas, dans les marais de L o i r e . M a i s que lque i n s i s ­
tance q u ' i l y mît, l 'obéissance d u d isc ip le s'y refusa. 
Frère N i c o l a s n 'accepta que de s 'appuyer à son bras 
mais sans doute y pesa- t - i l de tout son corps. Les gens 
s 'apitoyaient et s 'exclamaient au passage de ces voya­
geurs, poussiéreux, hâves et vaci l lants : « C h e r Père, 
s'inquiétait N i c o l a s , que va d ire tout ce monde ? » 
I l s'agissait b i e n de cela ! « M o n fils, répliqua M o n t ­
fort , que d i r a notre bon Jésus qu i nous vo i t ? » 

Les Frères G a b r i e l , P h i l i p p e et L o u i s , tous trois 
profès, ferment l a l iste des Frères, compagnons de 
M o n t f o r t , dont les noms nous soient connus. D'autres 
personnages, dont on ne sait au juste s'ils étaient des 
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Frères, apparaissent , anonymes et fur t i f s , dans les 
anciennes b iographies . P a r m i ces derniers , i l n'est 
pas fait de certains ment ion b ien honorable . L ' u n d'eux 
résista ouvertement à son maître. U n autre subt i l i sa 
quarante écus destinés aux pauvres et s 'enfuit, n u i t a m ­
ment. Frère J e a n , s'étant mis à sa poursuite , le r a t ­
t r a p a et le conduis i t à M o n t f o r t q u i l ' admonesta avec 
tant de douceur que le délinquant, tout con ! r i t , s o l l i ­
c i ta son p a r d o n avec larmes. L e miss ionnaire l u i donna 
de q u o i r e t ourner chez l u i où i l se conduis i t désor­
mais en digne chrétien. U n autre Frère commit u n 
acte analogue. A y a n t v e n d u , au cours d'une miss ion , 
tonte l a br ico le de l a « bout ique » , i l e m p o c h a le 
p r o d u i t de l a vente, sauta sur le mulet et s'en fut . 
Cette fois , ce fut l 'hôtelier, logeur des missionnaires , 
et son valet q u i , à cheva l , coururent après le fug i t i f , 
et l u i m i r e n t l a m a i n au col let . L a même scène, en­
suite , se reproduis i t : larmes , p a r d o n , p lus une t e n ­
dre accolade du Père au coupable repentant . M o n t ­
fort r e commanda que le p lus complet silence fût gardé 
sur cette affaire et, avant de p a r t i r , confia aux parois ­
siens q u ' i l venait d'évangéliser cet égaré d ' u n ins­
tant . 

L 'équipe paya donc son t r ' b u t à l a faiblesse h u ­
maine . A i n s i , sur l a v ie de Jésus, flotte l ' ombre triste 
d u reniement de P i e r r e et de l a fui te des Apôtres 
au J a r d i n des Ol ives . S u r les Frères fidèles, cette garde 
magn ' f ique , on souhaiterait p lus de détails. M a i s q u o i ! 
T a n t d'obscurité convient à l e u r h u m b l e tâche de coad-
juteurs et l e u r grandeur n'est-elle pas de s'être en quel ­
que sorte fondus dans l 'auréole du saint ? A u reste, les 
quelques 1 traits q u i les font surg ir de l ' anonymat suffisent 
à recomposer une atmosphère de F i o r e t t i et nous savons 
sur eux l 'essentiel , à savoir qu ' i l s ont partagé d 'une âme 
magnan ime l a v ie de l e u r fondateur , la p lus âpre q u i 
puisse être, la p lus donnée, l a plus transportée d 'amour 
p o u r M a r i e et son F i l s crucifié, l a plus consumée de t e n ­
dre charité p o u r tous les pauvres de D i e u , au v r a i une 
deg plus surhumaines de l ' hag iograph ie de tous les 
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temps. Je ne voudra is pas d i m i n u e r les mérites de 
M . O l i v i e r et de cet excel lent M . E r n a n d des Bas -
tières, ces deux prêtres q u i , miss ionnaires avec l u i , 
le p r e m i e r dans l a région de Nantes , jusqu'à 1711, 
le second dans l a même région d 'abord , puis dans les 
diocèses de L a R o c h e l l e et de Luçon, jusqu'à la mort 
d u B i e n h e u r e u x . I l f a u d r a même réhabiliter que lque 
j o u r le p r e m i e r , dont t rop de b iographes ont fait u n 
compl i ce des jansénistes, u n e n n e m i sournois de M o n t ­
fort alors q u ' i l fut p o u r l u i u n p a r f a i t a m i , u n indé­
fect ible co l laborateur q u i v e i l l a , après le départ de 
Nantes de L o u i s G r i g n i o n , sur les œuvres nantaises 
du grand apôtre 1 . Q u a n t au second, témoin i n c o m p a ­
rab le (n 'a-t - i l pas participé à une quaranta ine de mis ­
sions, 6ur les deux cents env i ron que donna M o n t f o r t ? ) . 
témoin quo t id i en dont les souvenirs écrits ont projeté 
sur le grand miss ionnaire d'irremplaçables lumières, 
i l a été u n a u x i l i a i r e très dévoué ; assez à l a manière 
de Sancho Pança, i l a s u i v i , quelque p e u ahanant , 
gémissant et essoufflé, ce F o u de l a C r o i x en q u i i l 
reconnaissait et vénérait le saint, mais q u i heurta i t 
son goût marqué p o u r une v ie pa is ib le . I l n 'avait pas, 
p o u r sa part , cho is i de v i v r e dangereusement et, en 
telles circonstances mémorables et savoureuses q u ' i l a 
rapportées, se refusa tout net à fa ire le héros. Ses 

1. M. Olivier était le fils de cette veuve Olrvier, excellente 
chrétienne, qui avait cédé à Montfort la petite maison de la 
cour Catuyt, dont i l fit l'hôpital des Incurables. M. Olivier, 
prêtre très zélé, seconda Montfort en maintes missions dans la 
région nantaise, durant le séjour qu'il y fit de 1708 h 1711. 
Plusieurs biographes de Montfort — notamment Laveille et 
Blain — accusent couramment M. Olivier de jansénisme et, à 
l'égard de Montfort, de trahison. M. l'abbé Bourdeaut, dont 
j 'ai parlé plus haut, fait bonne justice de ces deux légendes. 
Il prouve, pièces en mains, que M. Olivier était homme de 
saine et ferme doctrine, puisée à Rome où il avait fait ses étu­
des, et qu'il fut même nommé supérieur de la communauté 
du Bon-Pasteur pour conjurer l'influence de son prédécesseur, 
le fameux janséniste La Noë Mesnard, dont Montfort eut tant 
à patir en la communauté Saint-Clément. Quant à son amitié 
pour Montfort, elle fut indéfectible. Il reçut de l'évêque de 
Nantes la pénible mission de transmettre à son ami l'ordre 
de quitter Pontchâteau pour n'y plus revenir, mais, d'un tel 
ordre, i l n'était à aucun degré responsable. 
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tremblements ou dérobades, i l les confesse avec tant 
de f ranchise et d'ingénuité q u ' i l nous reste très sym­
path ique , et i l est même fort a d m i r a b l e p o u r avoir , 
e n n e m i déclaré des mauvais pas et contrariétés exces­
sives, s u i v i M o n t f o r t jusqu 'au bout . Cependant , à l a 
manière d u chanoine B l a i n , i l cont inuai t de se com­
p l a i r e dans les zones modérées et l a mort i f i ca t i on 
moyenne ; aussi garda i t - i l son indépendance vis-à-vis 
de M o n t f o r t , se réservant par fo is de qu i t ter l a miss ion 
sans l ' en avert ir . C e l a est v r a i aussi de M . O l i v i e r , q u i . 
d 'a i l l eurs , n'œuvra avec M o n t f o r t que deux ans e n v i ­
r o n , et aussi de M M . V a t e l et M u l o t , co l laborateurs de 
l a dernière heure , puisque le p r e m i e r ne r a l l i a M o n t ­
fort q u ' u n an , le second s ix mois avant sa mort . . . E n 
durée comme en pro fondeur , ce sont les Frères M a t h u ­
r i n et J e a n , Jacques et N i c o l a s , P h i l i p p e et L o u i s et 
G a b r i e l , et d 'autres, hélas ! inconnus , q u i ont été les 
associés complets de l 'épopée miss ionnaire de M o n t ­
fort . Us en ont porté les échardes dans l e u r c h a i r , les 
t r ibu la t i ons dans l e u r âme. Us en ont partagé les dan-» 
gers, voire morte ls *. Q u ' i l s aient cuisiné o u tenu l a b o u ­
t ique , ordonné les processions ou chanté des cantiques, 
abattu des l ieues et des l ieues avec l e u r maître ou fa i t , 
dans son esprit , l e catéchisme o u l 'école, i l s ont été les 
volontaires d u grand combat s p i r i t u e l , les pauvres, les 
mortifiés, les h u m b l e s , 6ur q u i p leuvaient les brocards ou 
propos salaces, ne tenant l e u r subsistance et gîte que de 
l a Prov idence , souvent boutés avec l e u r maître hors les 
presbytères et, certaines nui ts , dormant à l a be l le 
étoile, au p i e d de que lque C a l v a i r e , l a tête appuyée 
sur l a dernière marche de granit , tels enfin que les 
voula i t M o n t f o r t , soulevés p a r ses enthousiasmes et 
ses espérances, épousant ses déceptions et ses échecs, 
apprenant de l u i à les bénir, enseignés p a r l u i tout 
au l o n g des jours , découvrant p a r l u i , chaque j our 
davantage, l e message de Jésus; avec l u i , i ls ont connu 

1. Ceux qui traquèrent Montfort à La Rochelle se proposaient 
bien fermement d'occire le Frère Mathurin par surcroît. 
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les ferveurs des foules que soulevait sa paro le et, avec 
l u i , pleuré sur les ruines de Pontchâteau. Ce sont 
eux q u i ont renseigné M . E r n a n d des Bastières sur 
tant de faits , petits et grands, q u i forment le p lus 
précieux de ses souvenirs. Compagnons en vérité en­
tre tous les compagnons, dans l a bonne et l a mauvaise 
for tune , dans l a tempête et les éclaircics de ce pauvre 
monde , compagnons dans le temps et p o u r l'éternité. 

Les Frères et VEcole. 

C'est comme tels, et parce que tels, qu ' i l s ont fait 
l 'école, inséparable de l 'ac t ion miss ionnaire de M o n t ­
fort , pro longement durab le de l a miss ion ; c'est dans 
le creuset apostol ique qu 'a été fondue l'œuvre sco­
la i re de M o n t f o r t , et qu 'e l l e p r e n d tout son sens. 
G r a n d e t 1 , énumérant les onze « invent ions et moyens » 
dont se servait M . de M o n t f o r t p o u r perpétuer les 
fruits de ses missions, met e n tête « l'établissement des 
écoles chrétiennes » . I l d i t expressément : « L a p r i n ­
c ipa le o c cupat ion de M . G r i g n i o n était d'établir dans 
le cours de ses Miss ions des Ecoles chrétiennes p o u r 
les garçons et p o u r les filles. » A i l l e u r s , i l précise que 

1. Il faut toujours revenir à Grandet, comme à la biogirar 
phie-souche. Il était contemporain de Montfort et publia son 
petit livre, huit ans seulement après sa mort. Ses informateurs 
n'ont été autres que MM. des Bastières et Olivier, témoins die 
premier ordre, eux-mêmes abondamment renseignés par les 
Frères. Après lui, toujours sur le plan de l'ancienneté (1785), 
Picot de Clorivière est le plus intéressant à consulter. Il a 
utilisé Grandet lui-même et surtout Besnard, supérieur géné­
ral de la Compagnie de Marie, de 1755 à 1788, qui a écrit en 
effet une Vie de Montfort, restée jusqu'à ce jour, on se de­
mande pourquoi, à l'état de manuscrit. Quant au chanoine 
Blain, son témoignage, dont Picot de Clorivière s'est aussi 
servi, consigné en un mémoire non publié intégralement, est 
d'un intérêt sur lequel il serait bien vain d'insister puisqu'il 
fut, mieux que le contemporain, l'ami de M. Grignion. Il con­
vient seulement de se méfier de la tendance de son esprit à 
l'amplification. Ses indignations contre ceux qu'il suppose avoir 
été les adversaires de ses héros (Grignion, Jean-Baptiste de la 
Salle) ne tombent pas toujours juste ou sont exagérées. 
Ainsi de son jugement sur M. Olivier 
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les résultats de ses missions « persévéraient b i e n 
p lus longtemps dans les l i e u x où i l avait passé que 
dans ceux où d'autres miss ionnaires avaient travaillé, 
parce q u ' i l se servait de prat iques très saintes p o u r 
y perpétuer les f rui ts de ses missions par les petites 
écoles » . Clorivière ne d i t pas autre chose : « P a r ­
tout où i l faisait l a miss i on , u n de ses p r i n c i p a u x soins 
était de p o u r v o i r les paroisses de bons maîtres et de 
bonnes maîtresses d'écoles. » Ce l l e s - c i seront les F i l l e s 
de l a Sagesse ; quant aux écoles p o u r les garçons, 
M o n t f o r t les a confiées à ceux de ses Frères q u i 
avaient une ins t ruc t i on et des disposit ions suffisantes. 
O n sait , p a r son p r o p r e testament, q u ' i l en était q u i 
faisaient l 'école à Nantes , et G r a n d e t , d 'autre par t , 
précise, quant à Frère M a t h u r i n , q u ' i l avait fa it pen­
dant près de qu inze a n s 1 « le catéchisme et l 'école » . 

C'est que M o n t f o r t avait toute une doctr ine de 
l 'école, dont les éléments p r i n c i p a u x l u i venaient de 
9es années de S a i n t - S u l p i c e . I l avait l onguement d é ­
bat tu l a quest ion, l ' ava i t pesée et retournée sous 
toutes ses faces. A l a source, comme en toute démar­
che de son espri t , i l y avait u n grand amour . A u d i re 
de Clorivière : « P l e i n de l ' e spr i t de son d i v i n Maî­
tre, i l avait toujours aimé tendrement les petits en­
fants et, soit à l a v i l l e , soit à l a campagne, i l se 
p la isa i t à se v o i r entouré d'une t roupe d'enfants à 
q u i i l apprena i t les éléments de l a doctr ine chré­
t ienne. » Son expérience de l ' ignorance et de l ' i m ­
moralité de tant de m i l i e u x où i l passa, en voyageur, 
en miss i onna i re , l u i sou l igna i t l 'urgence de l ' a c t i o n 
scolaire . Théologien, q u i constatait les ravages d u 
protestant isme, i l considérait que l'établissement des 
Eco les « tant des garçons que des filles serait le 
remède le p lus sûr et le p lus efficace à ce grand 
m a l » , et , mora l i s te , « qu ' en donnant aux enfants 
pauvres de l ' u n et l ' aut re 6exe une éducation con­
forme à l e u r état, i l b a n n i r a i t , p a r degrés, de l a 

1. En fait, ce n'est pas quinze ans, mais onze, Frère Mathu­
rin n'ayant rencontré qu'en 1705 Montfort qui mourut en 1716. 
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populace l'oisiveté, l ' i n c u l t u r e rel ig ieuse et tous les 
vices q u i en sont l a suite » . M i s s i o n n a i r e aposto l ique 
q u i eût v o u l u d i la ter à l 'extrême le R o y a u m e de D i e u , 
i l d isait que les « écoles étaient les pépinières de 
l ' E g l i s e ; que c'était là que les enfants, comme de ten­
dres arbrisseaux, ayant été taillés et cultivés avec soin, 
devenaient dans l a suite propres à porter de bons 
frui ts et que, faute de cette première cu l ture , i ls de­
meurera ient tou jours stériles et in f ruc tueux . » Recon­
naissons i c i l a pensée maîtresse, s inon les expres­
sions mêmes, de B o u r d o i s e : « Les petites écoles sont 
le séminaire des séminaires... L'école est le nov ic iat 
d u christ ianisme. . . » 

A y a n t ajusté son sentiment sur ce lu i des grands ré­
novateurs de l 'enseignement p o p u l a i r e du xv i i * siècle, 
M o n t f o r t , « nuée tonnante et vo lante » , mais aussi 
bâtisseur, constructeur, soucieux de durée, de p e r m a ­
nence, a pensé à constituer u n corps d ' inst i tuteurs 
p o u r les petites écoles. V o u l o i r celles-ci sans v o u l o i r 
ceux-là, eût été u n non-sens. C'est à q u o i répond le 
nombre re la t ivement i m p o r t a n t de Frères autour de 
l u i . L a grande période miss ionna i re de M o n t f o r t s 'ou­
vre à son re tour de R o m e , en m a i 1706; or , deux ans 
après, i l a déjà autour de l u i quatre Frère9 connus : 
M a t h u r i n , J e a n , P i e r r e et Jacques, et d'autres encore, 
très probab lement . A sa m o r t , on en connaît sept 
dont quatre profès ; au hasard de deux o u trois anec­
dotes, on en vo i t passer d'autres q u i ne sont pas 
nommés. Clorivière p a r l e même d 'un « grand nom­
bre » . O r , M o n t f o r t , dans ses voyages comme dans ses 
missions proprement dites, était accompagné, le p lus 
souvent, d ' u n seul Frère, parfo 's de deux, j amais 
davantage. Les autres étaient nécessairement occupés 
à des postes sédentaires ou mi-sédentaires. Que , si v i te , 
M o n t f o r t se 6oit entouré de tant de co l laborateurs , 
ce la dit b i en haut son i n t e n t i o n de const i tuer une 
pieuse C o m p a g n i e de Frères laïcs attachés aux m i s ­
sions ou voués à divers offices stables, dont , en pre ­
mière l i gne , l 'école char i tab le . P l u s t a r d , nous l e ver-
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rons, certains d'entre eux prononceront les vœux de 
r e l i g i o n . 

l i a n'étaient que quatre profès à l a m o r t de M o n t ­
fort , mais tous, avec ou sans vœux, v iva ient , depuis 
qu ' i l s su iva ient M o n t f o r t , l a v ie re l ig ieuse, p r a t i q u a n t , 
cela v a de soi , l 'obéissance, l a pauvreté, et l a chasteté, 
m u n i s aussi, n o n d 'une règle rel ig ieuse p r o p r e m e n l 
dite , ma is d 'un règlement de v ie , d 'un coutumier . O n 
n 'en connaît pas le texte, mais l 'existence — q u i d ' a i l ­
leurs tombe sous Le sens — en est certifiée p a r cer­
tains traits de l a v ie de M o n t f o r t . I l adv int , p a r exem­
ple , au Frère Ni co las de s 'attarder u n soir à causer 
avec une fille de service, aiguillonnée p a r l a curiosité 
nature l l e à son sexe et à sa c o n d i t i o n , et q u i s ' in f o rma 
de certaines particularités de l a v ie d u miss ionna i re , 
avec l ' i n t e n t i o n sans doute de les co lpor ter d 'une l a n ­
gue agi le . « L a chambre où se tenait l a conversat ion, 
raconte Clorivière, était fort éloignée de celle d u 
b ienheureux . Le l e n d e m a i n , lorsque le Frère se pré­
senta p o u r recevo ir l a sainte c o m m u n i o n , i l se l a v i t 
refuser, et ayant demandé après l a messe p o u r quel le 
faute on l u i inf l igeait une te l le pe ine , i l reçut cette 
réponse : « V o u s avez violé l a règle q u i vous m a r q u e 
d'être retiré à neuf heures et vous avez tenu avec 
l a domestique de l a maison des propos indiscrets à 
m o n sujet. » C'est assez d ire qu'étaient assurés, s i n o n 
p a r un texte écrit, du moins p a r une t r a d i t i o n orale, 
l ' o rdre et l a régularité indispensables à une équipe d'apô­
tres, q u i avaient rejeté l a l o i du monde p o u r v i v r e 
p le inement celle de D i e u . I l en a l la a ins i j u s q u ' a u mo ­
ment où l a quest ion des vœux se posa. 

C'est donc d 'une âme profondément rel igieuse que 
les Frères pénétraient u n enseignement, évidemment 
limité au r u d i m e n t . Toutes les écoles char i tables de 
ce temps, d 'a i l l eurs , v isaient surtout , au delà du m o ­
deste p r o g r a m m e scolaire — lec ture , écriture, c a l ­
c u l — à l 'éducation chrétienne de l ' enfant . L e caté­
chiste consommé qu'était Frère M a t h u r i n apporta i t à 
l 'école le même espr i t qu 'au catéchisme... M a i s ces 
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écoles, comment étaient-elles fondées, organisées, per­
pétuées ? O n en est réduit aux conjectures. Les faits 
m i e u x connus nous mettra ient sans doute en présence 
d 'une i m p r o v i s a t i o n constante et d 'une grande variété 
de solut ions . L a souplesse extrême de l 'aposto lat de 
M o n t f o r t a dû l u i permettre l a création d 'un n o m b r e 
appréciable de petites écoles rura les dans 1rs diocèses 
de Nantes , L a R o c h e l l e et Luçon. 

Les écoles de La Rochelle. 

S i nous n'avons aucun détail sur ces écoles — dont 
le texte de Grandet , très f o r m e l , nous assure l ' ex is ­
tence — nous sommes assez abondamment renseignés 
sur celles de L a R o c h e l l e . Là, M . de M o n t f o r t , ayant 
enf in u n centre d'opérations i m p o r t a n t et stable, où 
i l pouvai t séjourner assez longuement , dans les i n t e r ­
valles de ses missions, disposant de l ' e rmitage de saint 
E l o i p o u r s'y l i v r e r e n p a i x à ses réflexions et éla­
borer ses p lans , ayant d 'autre par t dans l a personne 
de M g r de C h a m p f l o u r u n pro lec teur et u n a m i , i l 
put fa i re œuvre durab le et donner l a mesure de sa 
va leur pédagogique. 

Dès son arrivée à L a R o c h e l l e , i l avait été frappé 
des méfaits d u protestantisme et cherchai t les moyens 
d'y remédier. A u re tour de ce séjour à P a r i s , où i l 
conclut ferme a l l iance avec le séminaire du Sa int -
E s p r i t p o u r le recrutement de sa C o m p a g n i e de M a r i e , 
donc en octobre 1713, i l en t ra à ce sujet en une mé­
d i ta t i on active et serrée : « U n j o u r , d i t Clorivière, 
réfléchissant p lus attentivement aux grands m a u x que 
l 'hérésie, quo ique cachée, faisait encore à L a R o c h e l l e , 
surtout p a r le m o y e n de l ' i n s t r u c t i o n , que quelques 
personnes infestées de l ' e r r e u r prétendaient donner à 
l a jeunesse, i l l u i v i n t à l ' e spr i t que l'établissement des 
écoles chrétiennes, tant des garçons que des filles, se-
.rait l e remède le p lus sûr et le p lus efficace à ce 
grand m a L » Cette pensée, s'étant emparée de l u i , 
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i l ne songea qu'à l a réaliser, comme chaque fois 
qu'était en cause le R o y a u m e de D i e u . 

L e problème, encore et tou jours , était des maîtres 
et des maîtresses. P o u r les filles, l a so lu t i on s 'offrait 
d'elle-même en l a personne de M a r i e - L o u i s e T r i c h e t 
et de ses compagnes q u ' i l avait précisément hâté d ' u t i ­
l i ser . P o u r les garçons « i l songea, d i t encore C l o r i ­
vière, q u ' i l ne l u i serait pas imposs ib le de t r ouver 
p a r m i le grand n o m b r e de ceux q u ' i l avait dans sa 
conduite , des personnes capables de les i n s t r u i r e et 
assez zélées p o u r entreprendre de le fa i re » . L e pro je t 
ayant mûri dans son espri t , i l le soumit , au début de 
1714, à M g r de C h a m p f l o u r ; ce fa isant , i l a l l a i t au -
devant d 'une des p lus chères préoccupations de l'évê-
que et le savait . L ' a p p r o b a t i o n fut entière. Les éco­
les ne m a n q u a i e n t pas à L a R o c h e l l e , mais elles étaient 
payantes et dirigées par des maîtres q u i sentaient le 
fagot ou constituées en dehors du contrôle ecclésias­
t ique . L ' a c c o r d se fit sur l a fondat ion d'écoles char i ta ­
bles proprement dites, donc gratuites, soumises au 
contrôle de l 'évêque, et où l ' i ns t ruc t i on serait donnée 
par des maîtres et maîtresses offrant, d u p o i n t de vue 
d o c t r i n a l , toute garantie . 

M o n f o r t se m i t aussitôt à l 'œuvre. I l commence par 
le commencement q u i , à ses yeux , est de l ' e spr i t . L u i , 
q u i semble passer, comme une flamme r a p i d e , sur tout 
ce q u ' i l aborde, s 'affirme en fa i t , nous l 'avons v u , 
l ' h o m m e des fondements ; i l veut d 'agr ippantes r a c i ­
nes sp i r i tue l l es à ce q u ' i l entreprend . Les futurs maî ­
tres des écoles de garçons, i l les désire d'âme forte­
ment préparée à l e u r tâche, comme le sont, p o u r les 
écoles de f i l les, M a r i e - L o u i s e T r i c h e t et ses c o m p a ­
gnes, p a r l e u r longue p r a t i q u e d 'une v ie rel ig ieuse 
très mortifiée. I l les considère d'ores et déjà comme 
des re l i g i eux ; i l faut qu ' i l s le deviennent ou y tendent 
parce que, p o u r l u i , n u l l e m a i n n'est j amais trop pure 
p o u r toucher à u n haut service du Seigneur ; i l l e 
faut parce que seule l a v i e re l ig ieuse peut en fa i re 
des éducateurs capables de contrebalancer , dans l 'âme 
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des enfants, les effets subti ls d 'une doctr ine et d 'une 
mora le hérétiques. M o n t f o r t exigera d 'eux, sous peine 
d 'exc lus ion , qu ' i l s ne demandent jamais q u o i que ce 
soit , d irectement ou ind i rec tement , aux enfants o u aux 
parents , en fa i t d 'argent ou présents quelconques. I l s 
ne devront str ictement avo i r en vue que l a g lo ire de 
D i e u , l e salut des âmes, l e u r p ropre per fec t ion . Dans 
cette double p r e s c r i p t i o n , on reconnaît d 'une part 
l ' e spr i t et l a le t tre d u vœu de pauvreté, et d 'autre 
par t l a fin assignée à l a v ie re l ig ieuse p r o p r e m e n t dite . 

Que son i n t e n t i o n l a plus expresse ait été te l l e , 
i l e n est u n autre témoignage dans l a règle donnée 
aux F i l l e s de l a Sagesse : « Les maîtresses d'école do i ­
vent être d u n o m b r e de celles q u i sont capables de 
ce d i v i n e m p l o i et qui ont fait profession dans leur 
communauté. » O n peut déduire sans crainte de ce 
q u i est prescr i t aux sœurs à ce q u i est prescr i t aux 
Frères. S i u n t e l p r i n c i p e est jugé nécessaire, i l vaut 
p o u r ceux-ci comme p o u r celles-là ; cette vue de b o n 
sens se trouve fortifiée p a r le parallélisme constant q u i 
s'observe à cette épogue dans l a condui te d u P . de M o n t ­
fort à l 'égard de» F i l l e s de l a Sagesse et des Frères. 
Clorivière l 'observe à propos des écoles de filles: < L ' o r ­
dre q u ' i l y fit observer fut à p e u près le même que/ 
dans les petites écoles de garçons, autant que l a d iver ­
sité d u sexe le pouvai t permettre . » D e même vou ­
l a i t - i l , selon G r a n d e t , que « les maîtres d'école fus­
sent vêtus d 'une soutanelle p o u r l e u r fa i re por ter p lus 
de respect » , et, du même coup , que les maîtresses 1# 
fussent « d 'une grande coiffe q u i les prît depuis l a 
tête jusqu 'aux pieds. » 

M o n t f o r t soumit donc les Frères, dès l e p r i n t e m p s 
de 1714, à u n véritable nov i c ia t q u i d u r e r a jusqu 'ten 
février 1715, nov ic iat s p i r i t u e l , nov ic iat pédagogique. 
A u cours de l'été, M o n t f o r t fit son voyage de R o u e n , 
mais , revenu e n octobre, i l s 'occupait act ivement des 
futurs maîtres, chercha i t des fonds. A l a fin de 1714, 
l a ma ison d 'un m a r c h a n d d r a p i e r , M i c h e l Clemençon, 
qu 'hab i ta i t M o n t f o r t avant S a i n t - E l o i , fut louée p o u r 

7 
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l 'école des garçons. S o n état nécessitait de grosses 
réparations. Ce n'était pas p o u r effrayer le construc­
teur de calvaires . I l s ' i m p r o v i s a entrepreneur , traça le 
p l a n des t ravaux , en détermina les modalités d'exé­
cut i on . I l avait fa i t v e n i r sur le chant ier u n grand 
n o m b r e d 'ouvriers lui-même l e u r donnai t ses ordres et, 
tantôt i c i , tantôt là, les s t i m u l a i t si b i e n que, au grand 
ahurissement des technic iens d u bâtiment, l 'école était 
en état p a r f a i t , après h u i t à d i x j ours de t ravaux . 

E n j a n v i e r 1715, l 'école était ouverte aux enfants. 
« M o n t f o r t , d i t Clorivière, l e p lus exp l i c i t e des a n ­
ciens b iographes sur cette période, y établit trois maî­
tres (Grandet d i t : q u a t r e ) , à l a tête desquels i l m i t 
u n prêtre, q u i devait v e i l l e r eur l e u r conduite , d i re 
l a messe aux enfants à l a fin de l a classe et les con­
fesser au mo ins tous les mois . » Ces maîtres, q u i 
étaient-ils ? Des Frères assurément, mais dont u n seul , 
d u v ivant de M o n t f o r t , a p u être identifié, avec les 
mei l leures garanties de vra isemblance , L o u i s D a n t o , 
désigné, dans le testament de M o n t f o r t , sous le n o m 
de Frère L o u i s de l a R o c h e l l e 1 . M o n t f o r t , dont les 

1. Les archives de l'hôpital de Nantes nous apprennent qu'un 
Louis Danto — dit Frère Louis, selon la désignation, alors 
commune aux laïcs qui donnaient gratuitement leurs services 
aux hôpitaux — enseignait à l'école du dit hôpital depuis le 
14 mars 1696, et resta dans ces fonctions jusqu'à sa mort, sur­
venue le 3 janvier 1731. Il y était entré au pair, par pur dé­
vouement, comme il arrivait à nombre de jeunes chrétiens fer­
vents. Dans ses visites, certainement nombreuses et prolongées 
à l'hôpital de Nantes, de 1708 à 1711, Montfort n'a pu manquer 
de le connaître, de l'apprécier, d'avoir avec lui de ces entre-1 

tiens, peuplés de Dieu, où i l se complaisait. Pas davantage, i l 
n'aura omis de l'initier à la méthode scolaire de Mgr de la 
Poype, qu'il avait appliquée à Poitiers et qu'il appliquera à 
La Rochelle. L 'a-t - i l enrôlé dans son équipe de Frères? On n'en 
a pas la preuve directe. Mais on a pu constater récemment que, 
sur le registre où Frère Louis signait certains reçus, sa signa­
ture ne figure pas du 22 janvier 1714 au 16 mai 1716, ce qui 
implique son absence de Nantes dans cette période; or, c'est 
celle précisément où Montfort préparait, puis commençait les 
écoles de La Rochelle. N'est-ce point le Frère Louis, devenu 
ainsi le Frère Louis de la Rochelle, qu'il aurait appelé en 
cette dernière ville pour y prendre une direction que lui mé­
ritait son expérience ? La supposition est d'autant plus vrai­
semblable que — le testament de Montfort nous le dit — i l 
y avait à Nantes de". Frères montfortains qui faisaient l'école. 
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p lans prenaient un tour de p lus en plus précis, à m e ­
sure q u ' i l sentait céder son organisme miné p a r l 'épui­
sement et p a r le poison ca lv in is te , avait hâte d'en fa i re 
accéder les me i l l eurs aux grands voeux, sceau de l a vie 
rel igieuse. Après une miss i on q u ' i l donna à Sa int -
A m a n d , i l les appe la à l a Séguinière, dans l ' h a b i t a t i o n 
des demoisel les de B e a u v e a u et l e u r fit fa i re retra i te 
pendant h u i t à d i x j ours , vers m a i o u j u i n 1715. Les 
p lus sérieuses présomptions sont p o u r q u ' i l l e u r ait 
fait p rononcer leurs vœux à l ' occasion de cette re tra i te , 
située entre l 'Ascens ion et l a Pentecôte. L a grande dé­
vo t i on de M o n t f o r t p o u r le S a i n t - E s p r i t i n c l i n e à 
cro ire que le j o u r de l a Pentecôte fut aussi c e l u i de 
l a profession. Ce l l e - c i engagea à coup sûr u n des maîtres 
d'école de L a R o c h e l l e , le Frère L o u i s . I l est p lus que 
probab le q u ' i l en fut a ins i de ses deux ou trois au ­
tres adjo ints . A i n s i étaient-ils éducateurs chrétiens de 
p i e d en cap, par l a plénitude même de l e u r entrée 
dans le service de D i e u . 

L e so in que M o n t f o r t por ta personnel lement aux 
écoles nous est attesté par Clorivière ; i l se chargea 
personnel lement d'établir les condit ions d 'admiss ion , 
l ' h o r a i r e des classes, le p r o g r a m m e des exercices d'étu­
des et de piété, l a l iste des récompenses et puni t i ons . 
« L e p r u d e n t miss ionna i re , ajoute Clorivière, entra 
dans les p lus petits détails, comme s i , toute sa v ie , i l 
eût été employé à gouverner des enfants. I l vou lu t 
que l a l ongueur de l a classe surpassât u n peu l a l a r ­
geur, que l a chaire d u maître fût placée dans le f o n d , 
que, vis-a-vis, i l y eut u n banc p lus élevé que les 
autres, q u ' i l n o m m a l e banc des séraphins : là de­
vaient être les enfants q u i auraient fait l e u r première 
c o m m u n i o n , ou q u i seraient plus avancés que les autres. 
De chaque côté, i l devait y avo ir quatre autres bancs, 
à q u i i l d o n n a le n o m des autres chœurs angéliques, 
sur lesquels les enfants seraient placés, chacun à gon 
rang selon son âge et sa capacité. Les bancs étaient 
en amphithéâtre, afin que le maître pût v o i r d 'un 
coup d'oeil toute l a petite t roupe et que r i e n ne se 
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passât sans q u ' i l en eût connaissance.. . I l (Montfort ) 
venait tous les jours aux petites écoles, p o u r s t y k r les 
maîtres et les disciples à l a méthode d'enseigner... 
Toute l a v i l l e fut surprise du p r o m p t changement q u i 
se fit p a r ce m o y e n dans le peuple . Les enfants, cons­
tamment occupés et retenus étaient devenus l'édifica­
t i o n de ceux dont i l s étaient auparavant l e fléau. » 

O n ne disait pas autre chose, à P a r i s , des résultats 
obtenus p a r Jean-Bapt i s te de l a Sa l l e . M o n t f o r t ne 
fut pas, toutefois , comme ce lu i - c i , u n précurseur, u n 
i n i t i a t e u r en matière scolaire . M a i s i l avait tiré le 
m e i l l e u r p a r t i tant de ce q u ' i l avait v u et entendu à 
Sa in t -Su lp i ce que de son expérience pédagogique à 
l 'hôpital de P o i t i e r s . I l s'était r e m a r q u a b l e m e n t assi­
milé l a méthode de M g r de l a P o y p e , inspirée e l l e -
même de Démia. Q u a n d i l est question de sa méthode 
d'enseigner, c'est de celle-là q u ' i l s 'agit. G r a n d e t précise 
u n po int intéressant : « Tous ceux d ' u n même banc 
avaient le même l i v r e , et disaient l a même leçon tous 
à l a fois , parce que l e p r e m i e r était obligé de r e p r e n ­
dre le second et le second le troisième, q u a n d i l m a n ­
quai t , e t c . . P a r cette méthode, souvent u n martre avait 
cent c inquante élèves dont i l n'était pas p lus e m b a r ­
rassé que s ' i l n ' en avait eu qu 'une douza ine . » P a r là, 
i l apparaît que M o n t f o r t m i t en act ion certaines p r a ­
tiques de ce que l ' on a appelé p lus t a r d l 'enseigne­
ment m u t u e l , e n q u o i d 'a i l l eurs i l ne fa isait q u ' a p p l i ­
quer u n po int p a r t i c u l i e r de l a méthode de M g r de 
l a P o y p e . I l n ' en serait pas mo ins , à m o n sens, erroné 
de v o i r dans M g r de l a P o y p e et dans le Père de 
M o n t f o r t des part isans et des prat i c iens de l ' ensei ­
gnement m u t u e l p roprement dit q u i , importé d ' A n ­
gleterre e n F r a n c e , sous l a R e s t a u r a t i o n , p a r u n 
nommé Lancaster , connut , sous le n o m de méthode 
lancastérienne, l a consécration off iciel le et u n succès 
aussi éphémère que tapageur . E l l e consistait , comme 
on le sait , en ceci que l a leçon était donnée p a r l e 
maître à des élèves-moniteurs q u i , transformés a ins i 
en sous-maîtres, l a donnaient à leurs autres camarades. 
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Les inconvénients d 'une te l le f o r m u l e , tant pédagogi­
ques — suppress ion de l ' in f luence personnel le du maî­
tre — que m o r a u x — arb i t ra i re de l 'élève-moniteur 
— sautent aux yeux et font c omprendre p o u r q u o i les 
Frères des écoles chrétiennes, fort sagement, n 'en vou ­
lurent jamais . L a concept ion éducative de M o n t f o r t 
va à pousser au m a x i m u m l ' in f luence d u maître chré­
tien:, et c'est b i e n p o u r q u o i i l veut que ses Frères 
enseignants reçoivent, p a r l a profession, l a plénitude 
de l a v ie re l ig ieuse. H se borne , comme son, maître en 
pédagogie, M g r de l a P o y p e , à u t i l i s e r , avec l a modé­
r a t i o n q u i s ' impose, l 'âme de vérité que contient 
l 'enseignement m u t u e l , à savoir l ' u t i l i s a t i o n des m e i l ­
leurs élèves, p o u r soulager le maître, et l 'émulation 
q u i en résulte chez les autres. M . de l a Sa l l e l u i -
même a disposé que , en cas de beso in , les élèves clas­
sés premiers feraient f onc t ion de répétiteurs. 

I l est f or t heureux que le cas des écoles de L a 
R o c h e l l e éclaire s i b ien l 'étendue et l a nature de l 'ef­
fort pédagogique de M o n t f o r t , car, sur ses autres f o n ­
dations, telles qu 'el les fonctionnèrent de son v ivant , 
nous n'avons que de brèves références. A i n s i de N a n t e s ; 
l e testament est f o r m e l : des Frères mont for ta ins f a i ­
saient l 'école à Nantes . M a i s où ? O n ne le sait pas 
avec cert i tude. I l y a cependant les p lus fortes pré­
somptions p o u r que ce soit à l 'hôpital d u Sanitat . L a 
prédilection de M o n t f o r t p o u r les hôpitaux où «i n o m ­
b r e u x étaient ses chers pauvres , l'entraîna certainement 
dès 1700, où i l entra dans l a communauté Saint -
Clément, à v is i ter l onguement le Sanitat q u i compre­
nait une école. Dans cette école, c omme on sait, e n ­
seignait depuis 1696 L o u i s D a n t o q u ' i l y a tout l i e u 
d ' ident i f ier , c omme nou6 l 'avons v u , avec le Frère 
L o u i s d u testament et q u i , appelé à L a R o c h e l l e p a r 
M o n t f o r t , aura été prov iso i rement remplacé à Nantes , 
de 1714 à 1716, par le Frère P h i l i p p e . 

H o r s L a R o c h e l l e et Nantes , i l n'est que l 'école 
de Saint-Laurent-sur-Sèvre que l ' o n puisse repérer 
avec que lque sûreté, comme dirigée par u n Frère mont -
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f o r t a i n , du v ivant de M o n t f o r t . I l y a de sérieux ar­
guments, que r i e n , j u s q u ' i c i ne contredi t , p o u r que 
ce Frère soit l e Frère M a t h u r i n lui-même 

Les Frères enseignants et les projets 
de M. de Montfort. 

L e testament de M o n t f o r t q u i est, encore u n coup, 
l a pièce maîtresse en cette affaire, contient u n texte 
d u p lus haut intérêt quant aux intent ions d u fonda­
teur sur ses Frères enseignants. I l y est d i t : « C o m m e 
l a m a i s o n de L a R o c h e l l e re tournera à ses héritiers 
nature ls , i l ne restera plus p o u r l a communauté d u 
S a i n t - E s p r i t que l a ma ison de V o u v a n t donnée p a r 
u n contrat p a r M m e de l a Brûlerie, dont M . M u l o t 
a c c o m p l i r a les condi t ions , et les deux boisselées de 
terre données p a r M m e l a l ieutenante de V o u v a n t et 
une petite ma ison donnée par une bonne f emme à 
cond i t i on . S ' i l n 'y a pas m o y e n d'y bâtir, on y entre­
t i e n d r a les Frères de l a communauté d u S a i n t - E s p r i t 
p o u r fa i re les écoles char i tables . » Sous l a sécheresse 
obligée des termes d 'un acte of f ic ie l , i l y a là u n fa i t 
émouvant : l 'effort suprême de M o n t f o r t p o u r asseoir 
les deux fondations q u i l u i sont si chères : l a C o m ­
pagnie de M a r i e et les Frères enseignants. 

L a maison de M m e de l a B r u l e r i e , située dans l a 
v i l l e même de V o u v a n t , près de l'église, était en effet 
destinée, selon l 'acte même de d o n a t i o n , à abr i ter 
M o n t f o r t et les autres prêtres miss ionnaires de l a 

1. M. l'abbé Baraud dit expressément que le premier régent 
de l'école de garçons de Saint-Laurent-sur-Sèvre fut le Frère 
Mathurin. Il est de fait qu'à partir de 1714, le Frère Mathurin 
n'est jamais plus nommé comme auxiliaire des missions de 
Montfort. On ne trouve par ailleurs son nom, sur les registres 
paroissiaux de Saint-Pompain où résidèrent, à partir de 1716, 
MM. Vatel et Mulot, qu'à partir de 1718. Donc, dans les deux 
années qui suivirent la mort de Montfort, le Frère Mathurin ne 
se trouvait pas avec ces deux prêtres. Le temps de sa « ré­
gence » à Saint-Laurent-sur-Sèvre devrait donc être compris 
entre 1714 et 1718. 
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Compagnie de M a r i e . O r cette C o m p a g n i e , appelée de 
vœux s i ardents depuis 1700, n 'existait t ou jours pas. 
Ces prêtres, q u i devaient terrasser tous les ennemis 
de D i e u « comme autant de nouveaux D a v i d s , l e bâton 
de l a C r o i x et l a fronde du saint rosaire dans les 
mains » , n'étaient pas encore venus. N i M . V a t e l , n i 
M . M u l o t , ces deux prêtres q u i , sur le t a r d , avaient 
r e j o in t M o n t f o r t , n 'avaient encore accepté de cons­
t i tuer avec l u i l a C o m p a g n i e de M a r i e . I l était seul 
avec son v io l ent désir. M a i e son i m a g i n a t i o n , appuyée 
sur l 'espérance en D i e u , l ' e m p o r t a i t d 'un v o l pu i s ­
sant vers u n avenir dont i l ne v o u l a i t pas douter. Sa 
signature, au bas de l 'acte de donat ion de V o u v a n t , 
c'est une hypothèque q u ' i l p r e n d sur l a volonté d iv ine . 
Cependant i l signe : « L o u i s - M a r i e de M o n t f o r t G r i ­
gn ion , prestre miss ionna i re de l a C o m p a g n i e du S a i n t -
E s p r i t . » L a C o m p a g n i e d u S a i n t - E s p r i t , qu'est-ce à 
d i re ? E p r o u v a n t que ses forces phys iques l ' a b a n d o n ­
nent , renonce- t - i l à une compagnie autonome à l a ­
quel le i l eût insufflé l ' e spr i t q u ' i l a reçu de D i e u , et 
s'agrège-t-il lui-même, e n désespoir de cause, à l a 
société avec l a q u e l l e i l a, en 1713, passé contrat d ' a l ­
l i ance , ce l le de son a m i P o u l l a r d des Places ? N e le 
pensons p a s ; très v i s ib l ement , i l a v o u l u donner force 
légale à une s ignature q u i ne l 'engage pas seu l , mais 
aussi les prêtres miss ionnaires q u i v i endront éventuel­
lement avec l u i . C e u x q u ' i l entend f onder n 'existant 
pas encore, i l se sert, comme d 'un t ruchement et d 'une 
couverture , de ceux q u i existent et dont l 'amitié indé­
fect ib le et c la i rvoyante l ' autor i se de so i à ag i r de l a 
sorte si même (car nous ne savons tout ce q u i s'est 
d i t à P a r i s en 1713) i l s n ' en ont pas convenu a i n s i 
avec l u i , de manière expresse. 

D e u x mois s'écoulent. M o n t f o r t n'est p lus qu'une 
âme, tou jours impétueuse, qu i fustige u n corps épuisé 
et l ' ob l i ge de m a r c h e r . De miss ionnaires décidés à le 
su ivre en corps organisé, toujours po int . C'est alors, 
se t rouvant en miss i on à S a i n t - P o m p a i n , que, p o u r 
forcer l ' i n t e r v e n t i o n décisive de l a Mère auprès de 
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son F i l s , i l envoie , e n croisade de prières, à N o t r e -
Dames des A r d i l l e r s , près S a u m u r , trente-trois péni ­
tente b lancs . D e S a i n t - P o m p a i n encore, i l écrit, nous 
dit Clorivière, « d 'une manière très pressante à 
M . C a r i s , son digne a m i à l a communauté du Saint -
E g p r i t , p o u r le p r i e r de l u i envoyer quelques bons 
ecclésiastiques, q u i voulussent s'associer à ses t ravaux 
et v e n i r prendre p a r t aux bénédictions que D i e u ré­
panda i t sur eux en abondance. U n des mot i f s dont i l se 
servait p o u r l 'engager à fa i re là-dessus touteg les d i l i ­
gences était que, s ' i l venait à m o u r i r avant que cela 
fût effectué, les donations faites à l u i et à se» succes­
seurs demeureraient nul les et sans effet » . M a i s 
l 'épreuve suprême devait être ménagée au grand 
amoureux des cro ix . L a C o m p a g n i e de M a r i e ne se 
const i tuera que sur son tombeau . 

Q u a n d M . M u l o t l a réalisera enf in , dans l ' e spr i t et 
selon les volontés de M o n t f o r t , i l avait renoncé, en 
qualité d'exécuteur testamentaire , au bénéfice de l a 
donat ion L a Brûlerie. M a i s l ' autre donat ion ? E l l e 
était destinée, nous d i t le testament, aux « Frères de 
l a communauté du S a i n t - E s p r i t p o u r fa i re les écoles 
chari tables » , expression q u i ne signifie pas que les 
Frères devaient y fa i re l 'école, mais q u i , d'usage c o u ­
rant à cette époque, constitue, dans son intégralité, 
l ' a p p e l l a t i o n même de l a communauté, a p p e l l a t i o n r i ­
goureusement parallèle à celle q u ' i m p o s a M o n t f o r t à 
M a r i e - L o u i s e T r i c h e t et à ses compagnes, en a v r i l 
1715 : « Communauté de l a Sagesse p o u r l ' i n s t r u c t i o n 
des enfant» et le so in des pauvres. » L a pet i te m a i s o n 
en quest ion ne pouvai t d 'a i l l eurs pas serv i r d'école ; 
située en dehors des m u r s de l a v i l l e fortifiée de V o u ­
vant , e l le n 'appar tena i t pas à l a même j u r i d i c t i o n ci­
vile. L e l i eutenant de V o u v a n t n'eût pas admis que les 
petits garçons de l a v i l l e allassent à l 'école sur u n 
te r r i t o i r e soustrait à sa j u r i d i c t i o n . Cette remarqwe, 
apparemment accessoire, est d ' importance capitale 
p o u r fixer les intentions de M o n t f o r t sur ses Frère» 
enseignants. D e même que l a ma ison de M m e de l a 

L'APÔTRE DE L ' É C O L E 105 

Brûlerie devait être l a résidence p r i n c i p a l e des m i s ­
s ionnaires , prêtres de l a Compagnie de M a r i e , l a pe­
tite maison de l a bonne f emme G o u d e a u devait être 
celle des Frères enseignants. 

A i n s i ces derniers sont-ile constitués comme tels en 
l e u r habi tat ; i l s l e sont aussi en l e u r personnalité 
rel igieuse p r o p r e , à l a foie dist incte de celle des 
miss ionnaires et alliée à ce l l e - c i par l ' a p p e l l a t i o n 
« Communauté des Frères du Saint-Esprit p o u r fa i re 
l 'école char i tab le » . U y avait aussi des Frères d u 
S a i n t - E s p r i t , prévus p o u r le service t e m p o r e l des m i s ­
s ionnaires , q u a n d ceux-c i existeraient . I ls aura ient , 
cela va de soi , cohabité avec les miss ionnaires . T e l l e 
ressort d u texte l 'économie de l a pensée de M o n t f o r t , 
f ondateur des Frères enseignants. L a règle q u ' i l a ébau­
chée en 1713 et terminée e n 1715 p o u r les prêtres m i s ­
sionnaires contient l ' a r t i c l e suivant : « O n reçoit, dans 
l a C o m p a g n i e , des Frères laïques p o u r avo ir soin d u 
t e m p o r e l , ma is q u i soient détachés, v i goureux et obéis­
sante, prêts à fa i re tout ce qu ' on l e u r ordonnera . » 
F a u t - i l entendre : « tout ce qu ' on l e u r o rdonnera , y 
compr i s et no tamment l 'enseignement » et les Frères 
enseignants sont- i ls en conséquence englobés dans cet 
art i c le ou b i e n M o n t f o r t a-t - i l v o u l u que les Frères 
enseignants formassent u n inst i tut à part ? E n l'état 
actuel des documents, l a chose est, à m o n sens, i m ­
possible à t rancher . U est probab le , d ' a i l l e u r s , que 
M o n t f o r t n ' a p u fixer ea pensée sur ce p o i n t . L ' i n e x i s ­
tence de l a C o m p a g n i e de M a r i e le laissait dans une 
indécision forcée. E t i l ne faut j amais o u b l i e r sa v ie 
heurtée, traversée, bousculée, «a mort à u n âge q u i 
ouvre généralement l 'époque des réalisations défini­
tives. 

Ce q u i est acquis , c'est que M o n t f o r t a créé des 
Frères dont l a fin intérieure — Clorivière d i x i t — est 
« l a g lo ire de D i e u , l e salut des âme» et l e u r p r o p r e 
per fec t ion » , et dont l a fin extérieure est q u a d r u p l e : 
so in d u t e m p o r e l dans les deux communautés (Mis ­
s ionnaires et Frères enseignants) ; so in des malade» 
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dans lee hôpitaux d 'hommes et dans les paroisses ; 
aide matérielle et catéchistique apportée aux miss ion ­
naires au cours des missions ; enf in ins t ruc t i on des en ­
fants des v i l l es et des campagnes dans les écoles cha­
r i tables ; ce q u i est encore acquis , c'est que , e n r a i ­
son d u caractère éminent de l e u r f onc t i on , de l a v ie 
rel ig ieuse très entraînée qu 'e l l e requ ier t , des a p t i ­
tudes et de l ' i n s t r u c t i o n qu 'e l le nécessite, les Frères 
enseignants doivent être groupés en une communauté 
spéciale dite « des Frères d u S a i n t - E s p r i t p o u r f a i r e 
les écoles charitables » . Les mots « du S a i n t - E s p r i t » 
étant là parce que M o n t f o r t , p o u r les raisons d 'ordre 
p r a t i q u e que nous avons dites, ne disposait d 'aucun 
autre vocable p o u r e x p r i m e r cette communauté d ' o r i ­
gine s p i r i t u e l l e entre Frères et Pères et, des uns aux 
autres, cette fraternité dans l ' a c t i on aposto l ique à 
q u o i tout i n d i q u e q u ' i l tenait profondément. 

I l serait i n v r a i s e m b l a b l e que, dans ces condi t ions , 
M o n t f o r t n'eût pas donné une règle à ses Frères en­
seignants. O n ne l ' a pas retrouvée, mais i l est à présu­
mer qu 'e l le était le pendant , à l 'usage des hommes , de 
l a règle des F i l l e s de l a Sagesse ; tout ce q u i , danjs 
ce l le -c i , a t ra i t à l a fonct ion scolaire concorde abso­
lument avec les règlements des écoles de garçons de 
L a R o c h e l l e . E t , de même que M o n t f o r t a donné l e u r 
règle aux F i l l e s de l a Sagesse, au m o m e n t q u ' i l f o n ­
dait à L a R o c h e l l e leurs écoles p o u r les filles, i l a dû 
rédiger cel le des Frères enseignants en 1714-1715, i m ­
médiatement avant l ' ouverture des écoles de garçons, 
q u i coïncide à p e u près avec l a date présumée de l a 
profession de p lus ieurs d'entre eux. A i n s i , en cette 
miss ion de S a i n t - P o m p a i n de mars 1716, d'où i l j e ­
tait au séminaire d u S a i n t - E s p r i t son c r i d 'a larme, 
p o u v a i t - i l se d ire que, s i les miss ionnaires l u i m a n ­
quaient encore, i l n ' en avait pas mo ins constitué, dé­
fini et formé les deux h u m b l e s groupes q u i , p a r des 
voies différentes, deviendront deux des p lus belles 
congrégations enseignantes de l a F r a n c e chrétienne. 
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M O R T DE M . DE M O N T F O R T . S E S SUPRÊMES VOLONTÉS 

E t maintenant , M . de M o n t f o r t va m o u r i r . 
I l a accepté de donner , au mois d ' a v r i l 1716, une 

miss ion à Saint-Laurent-sur-Sèvre. I l ne l 'achèvera pas. 
Arrivé dans le bourg , exténué, i l se m o n t r e r a p a r e i l à 
lui -même, accablant de macérations redoublées u n 
corps q u i défaille. I l ne loge pas au presbytère, mais 
comme i l l ' a expressément v o u l u , dans u n réduit, l e 
p lus misérable et obscur, d'une pauvre maison q u i est 
a u j o u r d ' h u i l a porter ie de l a Maison-Mère de l a Sa ­
gesse. 

L a miss i on , à peine ouverte , connaît ce grand ébran­
lement des âmes que M o n t f o r t excel le à déchaîner. 
A u reste, l ' i m m i n e n c e de l a mort l ' e n v i r o n n e d 'une 
surnature l le lumière. O n d i r a i t de l ' i r r u p t i o n sou­
daine de l'éternité dans son être consumé. Les gens, 
au sort i r des exercices, vont se contant des choses p r o ­
digieuses. I ls af f irment qu'à l a sacristie M o n t f o r t a 
été v u , causant avec une dame resplendissante de 
rayons et q u i n'était autre que l a V i e r g e M a r i e . S u r 
ces entrefaites, on a p p r e n d l'arrivée, dont personne 
n'était prévenu, de M g r de C h a m p f l o u r , l 'évêque de 
L a R o c h e l l e : i l faut en toute hâte sor t i r , de l ' a r sena l 
des cant iques , des textes appropriés, organiser une 
procession q u i accue i l l e ra t r i o m p h a l e m e n t l 'évêque, 
décorer l'église à pro fus ion des fleurs d u jeune p r i n ­
temps. Assisté de M . M u l o t et du Frère G a b r i e l , M o n t ­
fort se prod igue . O r i l ruissel le de sueur et le vent 
est aigre q u i s'engouffre dans l a trouée de l a Sèvre. L e 
miss ionnaire éprouve au côté une dou leur lanc inante 
comme d'une lance q u i le percera i t à chaque mouve ­
ment . I l respire à peine. U n e pleurésie s'est déclarée. 
Cependant M o n t f o r t assiste à l 'office pont i f i ca l . L'après-
m i d i , malgré tous les conseils, i l veut prêcher, i l 
prêche et son thème est le doux a m o u r de Jésus. L ' a s ­
sistance en p leurs éprouve que c'est u n m o u r a n t q u i 
l u i par le . C h a c u n e de ses paroles a l a résonance d ' u n 
suprême ad ieu . 
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27 a v r i l 1716. M . M u l o t , le Frère G a b r i e l sont a u ­
près du grabat où l 'apôtre se met ir t . E t c e l u i - c i de fa i re 
part à M . M u l o t du désir où i l est de fa i re son testa­
ment . S u r une page arrachée incont inent à l ' opuscule 
de M o n t f o r t : Powr bien mourir, M . M u l o t se dispose 
à écrire ses dernières volontés et M o n t f o r t d i c t e 1 : 

Je, soussigné, le plus grand des pécheurs, je veux 
que mon corps soit mis dans le cimetière et mon coeur 
sous le marchepied de Fautel de la Sainte Vierge. Je 
mets entre les mains de Mgr Vévêque de La Rochelle 
et de M. Mulot mes petits meubles et livres de mission, 
afin qu'ils les conservent pour l'usage de mes quatre 
Frères, unis avec moi dans F obéissance et la pauvreté, 
à savoir Frère Nicolas de Poitiers. Philippe de Nantes, 
Frère Louis de La Rochelle, et Frère Gabriel qui est 
avec moi, tandis qu'Us persévéreront à renouveler 
leurs vœux tous les ans, et pour Fusaçe aussi de ceux 
que la divine Providence appellera à la même commu­
nauté du Saint-Esprit. 

Je donne toutes mes figures du Calvaire, avec la 
Croix, à la maison des sœurs des incurables de Nan­
tes. Je n'ai point d'argent à moi, en particulier, mais 
il y a cent trente-cinq livres qui appartiennent à Ni­
colas de Poitiers pour payer la pension auand il aura 
fini son temps. M. Mulot donnera (de) l'argent de la 
boutique, dix êcus à Jacques, s'il veut /en aller, dix 
autres à Jean, s'il veut aussi s'en aller, et dix êcus à 
Mathurin s'il s'en veut aller et ne pas faire (les) vœux* 
de pauvreté et d'obéissance. S'il y a quelque chose de 
reste dans la boutique, M. Mulot en usera en bon père 
à Tusage des Frères et à son propre usage. 

Comme la maison de La Rochelle retournera à ses 
héritiers naturels, U ne restera plus pour la commu­
nauté du Saint-Esprit que la maison de Vouvant, don-

ï. Le document vaut, par lui-même d'abord, d'être reproduit 
tout entier. Mai* comment ne pas souligner que. k m» connais­
sance, il l'est Ici, intégralement et avi c la ponctuation qui s'im­
pose, pour la première fois. 
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née par un contrat par Mme de la Brûlerie, dont 
M. Mulot accomplira les conditions, et les deux bois-
selées de terre données par Mme la lieutenante de 
Vouvant et une petite maison donnée par une bonne 
femme à condition. S'il n'y a pas moyen d'y bâtir, on 
y entretiendra les Frères de la communauté du Saint-
Esprit pour faire les écoles charitables. 

Je donne trois de mes étendards à Notre-Dame de 
Toute Patience à la Séguinière, et les quatre autres à 
Notre-Dame de la Victoire à la Garnache; et à chaque 
paroisse de FAunis, où le rosaire persévérera, une des 
bannières du saint rosaire. Donner à M. Bouvy les six 
tomes de sermons de la Volpilière, et à M. Clisson les 
quatre tomes des Catéchismes des peuples de l a c a m ­
pagne. 

S'il est dû quelque chose à l'imprimeur, on le don­
nera de la boutique. S'il y a du reste, il faudra rendre 
à M. Vatel ce qui lui appartient, si Monseigneur juge 
à propos. 

Voilà mes dernières volontés que M. Mulot fera 
exécuter avec un entier pouvoir que je lui donne de 
disposer comme bon lui semblera en faveur de la 
communauté du Saint-Esprit, des chasubles, calice, et 
autres ornements d'église et de mission. 

Fait à la mission de Saint-Laurent-sur-Sèvre, ce 27 
du mois d'avril mil sept cent seize. 

Tous les meubles qui sont à Nantes seront pour 
l'usage des Frères qui tiennent l'école, tant qu'elle 
subsistera. — Louis-Marie de Montfort Grignion. 
N.F. Rougeon, doyen de Saint-Laurent. — Triault, 
prestre vicaire1. 

Ce 27 a v r i l , où M o n t f o r t fa i t 6on testament, est le 
cinquième de sa m a l a d i e ; le l e n d e m a i n , à jamais , i l 
s'en i r a . Cette dernière journée est tout obsédée p a r 
l a pensée de ces miss ionnaires de M a r i e , tant désirés, 

1. Outre les inestimables indications d'ordre pratique que 
j 'ai soulignées ailleurs, touchant les Frères enseignants, ce tes­
tament, qui est un acte juridique et ne veut être que cela, laisse 
filtrer la sollicitude minutieuse dont le Fondateur les entoure. 
Au dernier moment, la date étant déjà apposée par M. Mulot 
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jamais venue, toujours enveloppés dans le g rand s i ­
lence de D i e u . Toute espérance qu ' i l s surgissent u n 
j o u r semble abol ie . A q u i M o n t f o r t lègue-t-il les « figu­
res » de son C a l v a i r e de Pontchâteau ? A l a maison 
des i n c u r a b l e s ; ees étendards et ses bannières ?. A des 
paroisses ferventes. Ces précieux instruments des m i s ­
sions, s ' i l ne les lègue pae à M M . V a t e l et M u l o t , c'est 
que, pense-t- i l assurément, i ls n ' en ont p l u s que fa ire . 
I l ne l e u r laisse même pas ses quelques recuei ls de 
sermons, ses catéchismes. 

Cependant , avec le Frère A l e x i s , i l s sont près de l u i , 
ces prêtres, ces compagnons de miss ion , M . M u l o t sur­
tout, en q u i i l a mis , p o u r l ' a v e n i r , l e m e i l l e u r de sa 
confiance. T o u t de même, s i , en ces heures dernières, 
où i l l e vo i t s i près d u t ombeau , i l se rav i sa i t et lu/ i 
donnait l 'assurance si longtemps attendue ? Ce que, 
b i e n v i v a n t , i l n ' a p u obten ir , m o u r a n t l ' o b t i e n d r a -
t - i l ? Justement , M . M u l o t l u i f o u r n i t l ' occasion d'une 
suprême démarche. I l l u i e x p r i m e en effet sa grande 
peine de l a perte que vont fa i re les missions, p e r ­
sonne ne pouvant r emplacer M o n t f o r t ; alors ce lu i - c i 
de prendre l a m a i n de son a m i , de le srrppl ier de c o n ­
t inuer ses t ravaux , de prendre sur l u i son œuvre. I l 
semblera i t qu'à une a d j u r a t i o n aussi émouvante, 
M . M u l o t ne puisse résister et que, penché sur le v i ­
sage émacié d u grand apôtre, i l v a d ire les mots tant 
attendus... M a i s n o n ! Ins trument inconscient de l a 

au testament, il pense soudain aux meubles qui sont à Nantes, 
et, voulant préserver les Frères de cette ville d'un détourne­
ment possible, i l fait spécifier que tous ces meubles sont pour 
eux et pour eux seuls. C'est même à Nantes que, pour plus 
de précautions, M. Mulot, quelques mois plus tard, fera enre­
gistrer l'acte, sans doute sur la recommandation que lui en 
aura faite Montfort. 

Ce n'est pas tout : ces Frères, liés par des vœux et qui, 
en conséquence, sont bien une congrégation, si embryon­
naire qu'elle soit, restent sans supérieur. Qui donc sera leur 
tuteur ? Ce ne peut être que l'évêque, et c'est pourquoi Mgr de 
Champflour est institué légataire, M. Mulot étant particulière­
ment chargé de l'exécution, dans le détail, des clauses du tes­
tament. Ainsi Montfort mourra rassuré sur le sort de ses Frè­
res : l'évêque fixera, quajid et comme il lui conviendra, la ques­
tion du gouvernement. 
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suprême épreuve que D i e u entend in f l iger à son ser­
v i t eur , M . M u l o t allègue son état de santé précaire, 
ses faibles capacités ; i l se récuse. A l o r s M o n t f o r t : 
« A y e z confiance, m o n fils, je p r i e r a i D i e u p o u r vous. » 

M a i n t e n a n t que tout est d i t , q u ' i l a fait pour ees 
fondations , tout ce que, h u m a i n e m e n t , i l pouva i t fa i re , 
i l appar t i ent à ce b o n p e u p l e , à ces pauvres gens, 
pare i l s à tous ceux q u ' i l a évangélisés en deux cents 
missions successives et q u i se pressent à sa porte , ré­
c lamant «a bénédiction. S u r sa demande , on les fait 
entrer p a r petits paquets. I l se défend de les bénir, 
alléguant l a grande misère de sa c o n d i t i o n de pécheur, 
mais M . M u l o t l ' en presse : « Bénissez-les, mons ieur , 
avec votre cruc i f ix ; ce sera Jésus-Christ q u i l e u r d o n ­
nera sa bénédiction et n o n pas vous. » A i n s i f a i t - i l , 
puis i l entonne u n de ces cantiques par q u o i une co r ­
respondance active s'établissait aussitôt de son âme au 
cœur p o p u l a i r e : 

Allons, mes chers amis, 
Allons en Paradis; 
Quoi qu'on gagne en ces lieux, 
Le Paradis vaut mieux. 

P e u après — c'était au soir du 28 a v r i l , — i l tomba 
dans une sorte d'assoupissement, dont i l sortit tout 
t remblant . V i s i b l e m e n t , les puissances des ténèbres 
l u i l i v r a i e n t u n u l t i m e assaut : « C'est en v a i n que 
t u m'attaques, d i t - i l à haute vo ix ; je suis entre Jé­
sus et M a r i e . Deo gratias et Mariœ. J e suis au bout de 
m a carrière. C 'en est fa i t , je ne pécherai plus . » 
A i n s i m o u r u t - i l , sous le sour ire de M a r i e , entre les 
mains conjointes de l a F o i , de l 'Espérance et de l a 
Charité. 

L a g lo ire du prédicateur au verbe de f eu , aux c o n ­
versions i n n o m b r a b l e s , recouvr i t , dès sa mor t , à Sa int -
L a u r e n t , à L a R o c h e l l e , dane tous les pays d 'Ouest, 
ses autres t itres miss ionnaires à l a reconnaissance u n i ­
verselle. I l f a u d r a le r e c u l d u temps, les documents 
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m i e u x connus, p o u r sa luer et vénérer en l u i , comme 
on peut fa i re a u j o u r d ' h u i , u n des rénovateurs, dans le 
cadre des missions, de l 'école p r i m a i r e , de l a même 
lignée, de l a même coulée que les B o u r d o i s e , les Dé­
m i a , les R o l a n d , les Barré, les Jean-Bapt is te de l a Sa l l e , 
les de l a P o y p e q u i ont aligné, dans les XVir* et XVHI* 
siècles, l a réforme de l 'enseignement p o p u l a i r e sur l a 
réforme d u clergé. I l reste à m i e u x connaître sa pos­
térité s p i r i t u e l l e , celle q u i , sur le p l a n de son œuvre 
scolaire , témoigne p o u r l u i . 


